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La conférence des socialistes
balkaniques

Ce n'est un secret pour personne que c'est des Balkans
qu'a jailli l'étincelle qui a incendié le monde.

Si, sous prétexte d'émanciper la Macédoine, les bour-
génies naissantes des Balkans n'avaient pas formé un bloc
et ne s^étaient pas ruées sur l'ancien Empire Ottoman; si l'im-
périalisme serbe ne s'était pas enivré de sa victoire facile,
d'abord sur les Turcs, puis sur le peuple bulgare, trahi par
la cour du roublard Ferdinand et de ses ministres serviles,
très probablement la balle de Princip ne serait pas partie pour
abattre l'archiduc Ferdinand et pour déchaîner une guerre gi-
gantesque, interminable et atroce qui a plongé l'humanité entière
dans, le sang, le deuil et la misère noire.

Les guerres balkaniques, loin de résoudre la question
macédonienne l'ont encore aggravée, de même la conflagration
mondiale, loin de supprimer les causes des conflits futurs, les
a multipliés, grâce aux traités injustes et scélérats que les
vainqueurs- ont imposé aux vaincus.

Une situation incertaine, anormale, une atmosphère lourde,
irréspirable, chargée de conflits redoutables existe partout par
où la guerre a promené ses horreurs.

Les Balkans semblent particulièrement préoccuper ceux

qui ont le souci de la paix. La persécution des mi-
norités éthniques et sa conséquence inévitable: l'exode forcé
des populations d'un pays à l'autre; la lutte désesperée des

nationalités de même race contre- le centralisme outré de diri-
géants féodaux, réactionnaires et chauvins; enfin, la reprise et la
recrudescence des rivalités économiques et politiques entre les
Etats, même liés par une alliance, tous ces phénomènes mor-
bides constituent de mauvaises augures pour la paix des
Balkans.

Mais la source des vives inquiétudes, le véritable péril
pour la paix et la tranquillité de la Péninsule, c'est la convul-
sion violente de la Ligue .militaire bulgare, ses efforts désor-
donnés et suprêmes pour rétablir le service obligatoire, et par-
tant son autorité et sa puissance de caste.

Le gouvernement Tsankoff, instrument de la Ligue et de
l'Organisation terroriste du général Protoguéroff, abhorré à l'in-
térieur par les crimes innombrables et monstrueux qu'il a commis
et continue à commettre sur les masses travailleuses et démo-
cratiques du pays; fortement saspecté par les Etats voisins
pour ses tendances militaristes et agressives, a alarmé les amis
de la paix. ■

Le danger balkanique a ému, entre autres, les dirigeants
de la II e Internationale. Vandervelde, le président de l'Exécutif
de Londres, a cru utile d'entreprendre, l'année dernière, un

voyage dans les pays balkaniques et particulièrement en Bul-
garie. Il est rentré avec des impressions franchement mauvaises.
En visitant les camps des réfugiés bulgares, chassés de la
Grèce, il a qualifié leur situation de «scandale européen'*. Quant
à son opinion sur le gouvernement Tsankoff, il le flétrissai
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dans sa conférence à la Ligue des Droits de l'Homme," à Paris,
par les mots suivants:

„
Il est difficile de ne pas tirer de tous ces faits la

conclusion que le gouvernement Tsankoff est un gouvernement
de minorité bourgeoise, qui s'appuie sur les éléments militaires

ou sur certains éléments macédoniens, et qui se maintient au

pouvoir par la force."
C'était avant l'attentat et le déchaînement d'une terreur

blanche sans exemple dans l'histoire des peuples.
La précipitation des événements en Bulgarie a amené

la II Internationale à prendre dans la réunion de son Exécutif

à Paris, le 10 mai dernier, la décision de convoquer une con-

férence des sections balkaniques à Prague, le 12 juin.
Pour diriger les travaux de la Conférence, l'Executif a

nommé une Commission composée de son président, Vandervelde,
et de ses secrétaires, Adler et Tom Shaw.

La Conférence a eu lieu à la même date, à Prague, au

club du parti social-démocrate tchèque à la Chambre des dé-

putés. Vandervelde, entre temps désigné ministre des affaires

Etrangères dans le cabinet belge, s'est fait remplacer par L. de

Bruckère.
Ont pris part à la Conférence: Topalovitch (de Belgrade),

Dr. Korun, (de Lubliana), délégués yougoslaves; Sanazoff,
Pastoukhoff et Neikoff, délégués bulgares: Yanios, délégué grec.

Le parti roumain n'y était pas représenté, malgré son adhésion

à la Conférence.
En outre ont assisté aux séances, comme hôtes: Soukup,

vice-président du Sénat, président de la fraction social-démocrate -

tchèque dans la Haute Assemblée et membre de l'Exécutif de

Londres; Czech, président du groupe social-démocrate allemand

de Tchéco-Slovaquie à là Chambre des députés et membre de

l'Exécutif de Londres, Biichler représentant le parti social-dé-

mocrate hongrois; Bezpalko, le parti ukrainien.

La Conférence siégea pendant trois jours. Les séances

ont eu lieu à huis clos. Aucun représentant de la presse, même

celle du parti, n'y était admis.
rLa Conférence s'est bornée à

communiquer à la presse, chaque soir, une note brève et sèche

sur ses travaux, sans donner la moindre idée des discussions

qui s'y sont engagées.
On explique- ce mutisme par le fait que le parti bulgare,

par suite du rôle indigne" qu'il a joué dans le drame bulgare,

ayant été mis en cause, la Conférence a voulu régler ses dissen-

timents en famille. Une autre raison, qui aurait rendu nécessaire

le huis clos, serait de donner aux délégués bulgares la possibilité
de s'exprimer en toute liberté sur la situation en Bulgarie, sans

subir la vengeance terrible du gouvernement de la Ligue, car mal-

gré leur complicité avec ce gouvernement, il serait difficile àSaka-

zoff, Pastoukhoff et Neïkoff de justifier complètement ces crimes.

La première journée a été consacrée à l'exposé des délé-

gués balkaniques sur la situation de leur pays. Naturellement

ce sont les forfaits de la dictature Tsankoff qui ont retenu toute

l'attention de la Conférence. Les délégués bulgares se sont

efforcés de justifier l'attitude du parti dans la crise actuelle.

Ils ont excusé la participation de Kazassoff, l'un des chefs du

parti, à la conspiration militaire contre le gouvernement agrarien,
la main dans la main avec la pire réaction, par ce sophisme
incroyable que le gouvernement des paysans de Stamboliysky
était un gouvernement dictatorial comme si un gouvernement
représentant les éléments de conservation économique, sociale

et politique, tels que la Ligue militaire, l'Organisation banditiste

macédonienne, les grands bourgeois, les banquiers et les spé-

culateurs, pouvait être préféré au régime agrarien! Et puis,
comment les délégués social-démocrates ont pu justifier leur

collaboration scandaleuse, pendant neuf mois, avec un gouver-

nement, dont ils ont reconnu et proclamé le caractère „monar-

chiste, militariste et dictatorial (voir l'organe de Pastoukhoff,
„Epoha", du 12 décembre 1923) seulement trois mois après son

avènement au pouvoir, collaboration que Vandervelde lui-même

a condamné en écrivant publiquement que les social-démocrates

bulgares ont retiré leur représentant au cabinet Tsankoff „un

peu tardivement"!
On conçoit aisément dans ces conditions la piteuse mine

que devaient faire à la Conférence Sakazoff, Pastoukhoff et

Neïkoff. Et, en réalité ils étaient sur le banc des accusés, et si

la Conférence leur a épargné un désaveu public, c'est que les

délégués bulgares ont jeté dans la balance l'argument suprême:
un blâme des chefs équivaudrait au discrédit du parti même,
à sa dislocation! N'est-ce pas ce même argument qu'invoquaient
les misérables chefs militaires qui avaient condamnés un in-

nocent, le capitaine juif Dreyfus? Il est regrettable que la corn-

mission de l'Exécutif, c'est-à-dire, Adler, Shaw, de Bruckère,
ait donné dans ce piège énfantin et n'ait pas montré autant de

courage que des simples démocrates bourgeois, comme Zola,
Clemenceau, etc.

Si la Conférence devait avoir la faiblesse de ne pas dés-

avouer dans sa résolution la trahison des leaders bulgares, elle
eut au moins le mérite de ne pas se contenter des explications
forcément intéressées des délégués bulgares et de décider

l'audition des personnes étrangères à la Conférence qui se

mettraient à sa disposition pour la renseigner sur la situation

en Bulgarie et sur le triste rôle des „chiroki" (socialistes lar-

ges. N. D. L. D.).
La séance du matin de la deuxième journée, à laquelle

n'assistaient que les membres de la commission de l'Executif,
a été prise par les déclarations de tiers personnes. La Confé-

rence avait été préalablement saisie de mémorandums et de

documents transmis, entre autres, par la représentation de

l'émigration agrarienne, par le Secours Rouge.
La Commission a entendu Mr. Oboff qui lui a fourni des

renseignements supplémentaires.
Dans la réunion de l'après-midi, la Conférence, en séance

plénière a engagé une discussion sur la résolution qui devait

couronner ses travaux. La suite de cette discussion a été ren-

voyé'e au lendemain. La Conférence s'est séparée par ïeM/oïe"
de sa résolution dont voici les passages principaux:

„L'Internationale Socialiste Ouvrière condamne les métho-

des terroristes qui, en supprimant des vies humaines, provo-

quent le renforcement de la terreur. En même temps, et tout

aussi énergiquement elle condamne les procédés d'un gouver-

nement qui essaie, contre la volonté de la majorité de ses

citoyens à se maintenir par l'oppression, au lieu de donner la

possibilité au pays de se développer dans les cadres de la

liberté démocratique.
L'Internationale Socialiste Ouvrière condamne aussi toute

action de l'extérieur visant à envenimer les luttes à l'intérieur

et les méthodes répressives, et de tenir les pays balkaniques
en émoi, se qui est dangereux pour la paix de toute l'Europe.

L'Internationale Socialiste Ouvrière approuve l'attitude du

parti socialiste bulgare qui protesta véhémentement contre l'état

de siège et, tout en condamnant les horreurs des attentats,
s'abstint d'approuver l'état de siège. L'I. S. O. appelle son parti

bulgare à continuer à défendre sa plateforme et de grouper

toutes les forces démocratiques de Bulgarie pour vaincre la

réaction et l'oppression.
La démocratie socialiste bulgare fait ses efforts pour

venir à bout de sa tâche difficile, décidée à demander les nou-

velles élections dans le plus bref délai.

En même temps, il est nécessaire de créer les conditions'"

prélabes qui garantiront la liberté électorale, ce qui est im-

possible sous le régime de l'état de siège et la terreur. La

démocratie concentre en ce moment toutes ses forces; elle a

soumis le programme de son action parlementaire au gouver-

nement, qui en a défendu la publication. Ge fait caractérise

suffisament le régime actuel.
Ce programme demande:
1. L'abolition de la censure.

2. La levée de l'état de siège dans le plus bref délai.

3. Le rétablissement des libertés constitutionnelles.
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4. La libération de tous ceux qui sont condamnés sans

preuves suffisantes.
5. Garantie inconditionnelle de cesser les tortures morales

ou physiques sur les emprisonnés, sous les peines les plus
sévères pour ceux qui s'en rendraient coupables.

6. Cesser les pendaisons sans l'approbation judiciaire.
7. L'instruction judiciaire de tous les cas arbitraires de

vengeance personnelle et une sévère condamnation des cou-

pables.
Mais pour réaliser ce programme capable de rétablir la

situation normale, dont on ressent le besoin plus que jamais, il
est nécessaire de former une force qui puisse s'imposer à la
dictature et à l'oppression. La social-démocratie bulgare est
convaincue que cette puissance pourra être crée en groupant
tous ceux qui désirent sincèrement et honnêtement la démo-
cratie. C'est dans ce groupement qu'elle voit la condition de tout

progrès futur, et elle fera tout ce qui est en son pouvoir pour
réaliser cette idée.

L'expérience démontre que les gouvernements dictatoriaux
fascistes sont très sensibles de la pensée de l'opinion publique.
Pour cela, il est nécessaire que les partis socialistes de tous les

pays attirent l'attention de l'opinion publique sur le problème
bulgare. Mais ils ne doivent pas se borner à dénoncer le mal,
car on ne doit pas perdre de vue que l'Europe porte une grande
part de responsabilité si la situation en la Bulgarie est si extra-
ordinairement critique. Sans entrer dans l'analyse" des questions
internationales, il suffira d'indiquer qu'on doit secourir la Bul-

garie dans la question des réfugiés. La Commission prie le
bureau s'occupant du problème des minorités, nommé par l'Exé-
cutif de l'I. S. O. en sa dernière séance, de discuter la question
des minorités dans les Balkans. La Commission a prié
la délégation bulgare de présenter un mémorandum sur toutes
ces questions, qui sera soumis à tous les partis adhérents à l'I.
S. O. et avec le concours desquels on préparera une action, où
se manifestera la solidarité socialiste internationale." p ^

Lettre de Macédoine
De jour en jour la vie devient plus dure en Yougoslavie,

et en Macédoine elle est vraiment intenable. D'un côte nous avons

un Etat avec son appareil de fonctionnaires qui augmentent
sas cesse et qui pillent, volent et maltraitent la malheureuse
population. De l'autre nous voyons le peuple laborieux travaillant

continuellement, mais ne parvenant pas à satisfaire les besoins
les plus élémentaires et vivant dans la misère; les autorités le
traitent comme une bête de somme.

Notre Macédoine est inondée par l'armée et la gendarme-
rie, et l'on se demande ce que font ces parasytes au milieu de
ce peuple travailleur et pourquoi celui-ci ne se soulève pas et
ne les chasse de son foyer.

Les impôts augmentent toujours quoique la situation ma-

térielle de la population s'empire. L'Etat n'entrenprend rien pour
améliorer la situation économique du peuple, mais décourage et
rend impossible toute initiative personnelle ou collective. Par son

attitude injuste la direction de la régie des tabacs vient de

jeter sur le pavé des milliers de familles ouvrières, et les paroles
prononcées au Parlement par le ministre des Finances sur cette

question n'en sont que plus révoltantes; la dureté qu'il témoigne
envers les travailleurs exténués par le travail et la mauvaise
nourriture écoeure tout honnête homme.

La situation des ouvriers n'est pas meilleure. Ceux qui
travaillent aux chemins de fer de l'Etat gagnent à peine 48 di-

nars, quand on sait qu'un ouvrier ayant sa femme et quatre en-

fants — ce qui est très courant chez nous — dépense 25 dinars
par jour. Le reste de l'argent doit suffire a tous les besoins du

ménage: la norriture, le pain; les vêtements, le loyer, etc.
Le commerce est en arrêt, les capacités d'achat du peuple ayant
Considérablement diminués. Le peu de commerce qui a une cer-

taine vie encore est aux mains des „patriotes" et des „volontai-

res", nouveaux venus dans le pays auquels l'Etat ouvre des
crédits avec des intérêts infimes et leur donne les meilleures
parcelles de terre. Les indigènes n'obtiennent du crédit qu'à
30°/o car l'impérialisme serbe ne se contente pas de dominer
politiquement en Macédoine, mais il veut aussi prédominer éco-

nomiquement.
L'instruction est soumise aux caprices des luttes et des

intérêts politiques. Ou ouvre et on ferme les écoles d'après les
résultats éléctoraux; on nomme et on révoque les instituteurs
et les professeurs d'après les instructions des clubs politiques.

Le bureaucratisme prend des dimensions étonnantes. Le

peuple, absorbé par son travail et la lutte pour le pain, s'en
méfie et le craint.

Les communications se trouvent dans un état lamentable. A
part quelques voies de chemins de fer — inaccessibles par ses prix
au peuple — et quelques routes d'importance administrative et

stratégique utilisées par les automobiles de l'Etat, il n'y a pas
d'autres routes. Dans le sud-est de la Macédoine les routes car-

rossables sont impraticables. N'empêche que les postes de gen-
darmeries, existant dans le moindre village, sont liés par un

réseau téléphonique avec les villes les plus proches. Comme on le

voit, les conquérants ne reculent pa devant les frais quand il

s'agit d'envisager les répressions rapides!
Après ce coup-d'-oeil rapide sur la situation en Macédoine,

la question se pose d'elle-même: que fait le peuple macédonien
pour sa libération et quels sont les espoirs de succès qu'il peut
escompter?

En 1919, dès la fin de la guerre impérialiste, qui ne lui

apporta que déceptions et les nouveaux oppresseurs, le peuple
macédonien s'attendait chaque jour à voir les bolchévik en

Bulgarie, et de là aller à son secours pour le libérer. A cette

époque, il ne savait pas au juste ce qu'étaient les bolcheviks,
pourtant il sentit instinctivement que sa délivrance est en eux.

Par la suite il pût savoir ce qu'ils étaient et les buts qu'ils pour-
suivaient, et sa raison l'emmena aux conclusions précédentes. Ce
qui explique pourquoi il vota en 1921 pour les communistes.

Alors, la terreur et les persécutions redoublèrent. Ses chefs
furent jettés dans les cachots, d'où ils sortirent plus morts que
vivants, par la suite des tortures et des traitements inhumains
qu'ils endurèrent. Plus tard, des agitateurs passaient illégalement
la frontière et venaient l'appeler à la lutte armée contre le tyrans.
Et alors, jeunes et vieux partirent dans les montagnes mener

la guerre de partisans avec les „techéttas", où ils entendaient des
paroles hardies et se préparaient pour le grand jour de combat

pour la libération! Survinent les événements de Bulgarie qui
changèrent la situation. Le Macédoine vit que les mêmes hommes
qui venaient lui parler de la fraternité, de la liberté et de la vie

meilleure, que ces mêmes hommes étaient complices d'une bande
qui veut tenir sous sa botte le peuple bulgare, et quand celui-ci se
souleva contre les usurpateurs, ces hommes versèrent par flots le

sang des masses laborieuses.
A la vue de tous ces crimes le macédonien se rendit compte

qu'il était trahi par ses guides. Le découragement fut grand.
Dès lors il subit les atrocités des Matkovich et des bandes du
traître Micheff; il supporta les prisons et les tortures; les peré-
cutions dépassèrent celles du régime turc. L'hypocrisie de ses

chefs fit tant sur lui qu'il semblait se reconcilier avec son sort

tragique, le considérant comme une fatalité inévitable.
Le réveil ne tarde pas; qette tromperie sera la dernière

du peuple macédonien. Un cas bien caractéristique, qui montre
sa matûrité, s'est passé ces jours-ci dans le département de
Brégalnitza.

Une „tchetta", composée de quelque hommes vint pour
«organiser". Après les avoir entendu, les paysans répondirent
qu'ils n'ont pas besoin des «organisations" et des «organisateurs"
du dehors, mais que s'ils veulent travailler ils n'avaient qu'à venir
parmi eux et avec eux lutter pour la libération sur les principes
du Manifeste de Mai. Ensuite ils les désarmèrent et les renvoyé-
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rent avec un guide à la frontière, leur signifiant de ne plus reve-

nir avec les vieilles conceptions. Quelle générosité et quelle
grandeur du paysan macédonien 'envers ceux qui le vendirent

et lui plantèrent le couteau dans le dos!

Le paysan macédonien s'est délivré des tromperies natio-

nalistes et patriotiques; il a trouvé le chemin, aprè bien des dés-

illusions, qui le mènera à sa libération, par le front-unique avec

toutes les organisations révolutionnaires des Balkans luttant

contre l'impérialisme des grandes puissances et la politique an-

nexioniste des Etats balkaniques, pour la fédération des peuples
balkaniques. Le peuple macédonien regarde l'avenir avec confiance

et marche audacieusement vers son salut.

Mai 1925. A. Koulov

La justice sanguinaire en Bulgarie
La tragi-comédie judiciaire

Une des méthodes des dictateurs militaires en Bulgarie
pour décapiter les guides du peuple laborieux bulgare est de

les traduire devant des tribunaux militaires, qui condamnent

inlassablement à la peine capitale les ouvriers, les paysans et

les intellectuels. On fait comparaître devant les tribunaux tous

ceux qui appartenaient au mouvement communiste ou ceux qui
étaient partisans de la gauche de l'Union Agraire. On traduit

aussi les parents des adhérents à ces partis ét les amis pri-
vés, qui ne cachent pas la répugnance qu'ils éprouvent pour

les bourreaux du peuple.
Dans chaque centre départemental fonctionne une Cour

Martiale. On a crée quelques centaines de délits pour „con-

spiration". D'après l'information du chef des dictateurs, le gé-
néral Volkoff, à Sofia il y a 61 délits; à Plovdiv 17; à Roussé

22, etc. Le personnel de ces tribuuaux est triplé, et malgré cela

ils sont suchargés de besogne, devant prononcer quotidienne-
ment des condamnations a mort.

L'opinion publique progressive de l'Europe sait bien ce

qu'est la justice militaire. En Bulgarie cela dépasse tout ce

qu'on peut s'imaginer; c'est le massacre général des milliers

d'ouvriers, de paysans et d'intellectuels, — accompagné d'un

certain cérémonial!
Accusés de faire partie d'organisations „conspiratives",

quoique n'ayant exécuté aucun attentat, on déclare les empri-
sonnés de bandits, les tribunaux militaires s'étant octroyés le

droit de qualifier l'activité des accusés comme bon leur semble.

Une fois qu'on déclare les conspirateurs" pour des bandits,
les véritables bandits, ceux qui tiennent en mains les destinées

de la Bulgarie, purent de cette façon condamner à mort Marko

Friedmann, Koeff, Pertchemlieff, Adèle Nikolov, Léger et des

centaines de citoyens condamnés à mort. Tout au plus pou-

vait-on les condamner à la prison; mais il fallait les exécuter

et c'était possible seulement si on les déclarait des hors la loi.

Pour l'homme le plus naïf il est clair que le banditisme est

une chose, et le groupe conspiratif une toute autre. Cette di-

stinction a été faite par les députés du Sobranié, quand ils

votèrent ces deux lois absolument différentes l'une de l'autre.

Même l'article 12 de l'inique loi de la défense de l'Etat,
dit que ceux qui quittent leurs demeures et entrent dans une

„tchétta" pour faire la guerre de partisans et luttent contre la

sécurité de l'Etat, sont punis de mort.

Il a été prouvé devant la Cour Martiale que des condamnés

à mort, excepté le diacre Zadgorki, pas un n'a participé à un atten-

tat, pas un n'a quitté sa demeure, pas un de ceux dont le pro-

cureur militaire demandait la tête n'a fait la guerre de partisans
dans une „tchétta" quelconque, et qu'aucun n'a, en quoi que ce

soit et d'aucune façon, piétiné les lois de la sûreté de l'Etat.

Mais on demanda leurs morts et on l'eût. Il suffisait d'établir

devant le tribunal, se basant sur les „aveux" des accusés et des

rapports policiers affirmant la participation de quelqu'un à un

groupe conspiratif pour avoir sa tête. Pour pouvoir exécuter les

victimes qu'ils tiennent, ils utilisent les moyens les plus inqui-
sitoriaux: on les frappe avec des bâtons de caoutchouc, on coupe

les ongles des doigts, on enfonce des clous sous les doigts, on

arrache des parties du corps, on casse les reins, etc., pour avoir
les «aveux"- démandés par les autorités.

Devant ces horreurs et ces tortures, des emprisonnés n'en

pouvant plus, se tuent. D'autres signent les «aveux", préparés
d'avance, et c'est se basant sur cela qu'on les condamne à mort.

Au procès de 31 jeunes gens et jeunes filles âgés de 16

à 25 ans, — pour la plupart élèves des gymnases de Sofia, on con-

stata toutes les cruautés et le sadisme des Cours Martiales. Tous

les accusés sans exception déclarèrent qu'on leur arracha des

„aveux" par force à la Sûreté Générale, et que ceux venant du

juge d'instruction ont été dictés par lui-même. Tous les témoins

déclarent, hormis deux, qu'ils n'étaient pas présents lors des

„aveux", et quand ils se présentèrent devant les fonctionnaires

de la Sûreté Générale et devant le juge d'instruction, ils

signèrent des papiers contenant des „aveux" préparés d'avance.

La défense devant les tribunaux militaires est confiée aux

camarades des juges. Les jugements sont préparés d'avance.

Ce n'est que dans les derniers procès que les avocats civils

des partis de l'opposition bourgeoise, osent se présenter pour

plaider, ce qui ne sert pas à grand chose, les procureurs et les

juges ayant des ordres formels auquels ils ont à se conformer.

Toute la défense au procès de la jeunesse, au nombre de dix,

parmi lesquels des national-libéraux: général Taneff, Tabakoff,
VI. Toumparoff, Stanev défendaient le point de vue que les

délits qu'on fait peser sur les accusés sont du ressort des tri-

bunaux civils et non des tribunaux militaires; que les accusés

ont à répondre des faits s'étant passés avant la déclaration de

l'état de siège: la défense dit que les accusés doivent être en-

tendus devant des témoins accrédités auprès des tribunaux, et

non devant des hommes, ne jouissant pas de ces prérogatives
et appelés seulement à soussigner les «déclarations" des accusés.

Les bourreaux judiciaires répoussèrent toutes les demandes

de la défense. Et quand l'avocat-député Staneff voulut prendre
la parole, on la lui retira, ce qui l'abligea de déclarer qu'on ne

permettait pas à la défense d'accomplir ses devoirs.

Le public des audiences est composé d'hommes expréssé-
ment appelés là et des officiers volontaires qui terrorisèrent les

avocats, les accusant de protéger les communistes!
Comme nous l'avons déjà dit, les accusés déclarèrent

devant le tribunal qu'ils ne faisaient pas parti des groupes con-

spiratifs et qu'ils ne se reconnaissent pas coupables.
Contrairement à la loi et malgré-la protestation de la dé-

fense qui demandait de ne pas lire les déclarations" des accusés,

signés devant les policiers et le juge d'instruction dans les

conditions que l'on sait; malgré cela les juges décidèrent la

lecture de ces «déclarations" les considérant pour base des

débats.
Les seuls témoins contre la jeunesse sont les inspecteurs

de la Sûreté Générale. Tous les témoins, quelques dizaines, le

plus grand nombre des jeunes filles et des jeunes gens des

gymnases, des étudiants et les patrons des ouvriers inculpés, —

tous donnèrent les meilleurs renseignements sur les accusés.

Mais rien n'y fait!
Le procureur a pour devoir d'exécuter la mission que lui

a confié la Ligue Militaire; c'est pour cela qu'il demanda 27

peines capitales. Au moment ou nous écrivons nous ne connais-

sons pas les condamnations prononcées par les brutes galonées-
Pour qui connaît les instincts féroces de la Ligue Militaire,

il n'est pas impossible que la Cour Martiale prononce des con-

damnations à mort contre la jeunesse.
Ce sera une nouvelle provocation envers le peuple tra-

vailleur et l'opinion publique étrangère.
A Sofia et dans les autres centres départementaux de la

Bulgarie où se déroulent ces procès il se passe une comédie,

dont on pourrait rire et passer outre, si elle ne coûtait la vie à

des milliers de personnes.
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La maffia de Tsankoîf veut anéantir les derniers ouvriers,
paysans et la jeunesse réveillée et éclairée, — qui se révoltent
contre l'usurpation de la bande militaro-fasciste.

Jusqu'au 12 juin, 3194 personnes furent emprisonnées,
d'après les propres déclarations du général Volkoff, personnes

qu'on doit juger et qu'on condamnera certainement à mort.

3194 personnes en prison et ce après le massacre préalable
des masses; il n'y eût que de rarissimes personnes qu'on libéra.

Puisque les bourreaux eux-mêmes reconnaissent qu'il y a tant

d'engeôlés, on peut certifier que le rapport de la délégation du

Labour Party était exact. D'après les délégués de ce parti
quatre jours après l'attentat on enferma 6000 personnes. Les

réfugiés politique estiment à 25.000 le nombre d'emprisonnés
en Bulgarie.

L'état de siège est nécessaire au gouvernement fasciste,
car cela donne la possibitité, d'après les dires du dictateur

Volkoff, aux tribunaux militaires de fonctionner.

Nous nous, adressons de nouveau aux représentants de

l'opinion publique européenne avancée, pour qu'ils sauvent la

vie des milliers de citoyens bulgares innocents, qui vivent les

derniers jours des condamnés à mort.

S'ils le veulent, ces représentants peuvent sauver ces

innocents.
Les partis communistes du monde entier, l'Internationale

Paysanne de Moscou, l'Internationale Syndicale Rouge, le Se-

cours International Rouge, protestèrent contre la dictature san-

guinaire fasciste. Il y a quelques jours le Comité Central du

Labour Party éleva sa voix contre le régime de terreur blanche

instauré par Tsankoff et exprima son mépris contre les Cours

Martiales.

La conférence des partis socialistes des Balkans, tenue

dernièrement à Prague, malgré leur attitude scandaleuse qui a fait

perdre aux leaders tout prestige, appela les partis socialistes

de tous les pays à une action au Parlement et en dehors de

lui, afin d'attirer l'attention de l'opinion publique sur le problème
bulgare, c'est-à-dire sur le régime de terreur et de sang de la

dictature militaire.

Avant un mois, en son congrès annuel, la fédération inter-

nale de la Ligue des droits de l'homme vota une résolution

condamnant aussi le régime en Bulgarie.
L'action des masses travailleuses et de l'opinion euro-

péenne progressive doit continuer sans repos. Car le gouverne-
ment fasciste, comme le dit la résolution de la conférence des

socialistes des Balkans à Prague, est très sensible quand il

voit réagir l'opinion publique de l'Europe. Dans la situation

actuelle en Bulgarie, où on égorge impunément les ouvriers,
les paysans et les intellectuels bulgares, l'opinion de l'Europe
a la puissance unique de mettre fin à la terreur blanche de

Tsankoff.

Autant que nous le permettent nos forces, nous conti-

nuerons à informer l'opinion publique de l'Europe sur la situa-

tion en Bulgarie et sur les meurtres et les assassinats que
commet la bande de Tsankoff sur le peuple laborieux et les

intellectuels bulgares. Q Kasanovsky

Tsankoff complice des crimes de la
maffia macédonienne

Le gouvernemet Tsankoff est le gouvernement de la Ligue
militaire.

Tsankoff n'est qu'un fantoche, le laquais de la solda-

tesque bulgare.
La Ligue militaire est l'instrument fidèle de l'Organisation

verhoviste macédonienne, son armature, sa colonne vertébrale.
Le coup d'état contre le gouvernement des paysans de

Stambouliysky a été perpétré par la Ligue militaire, la main

dans la main avec le comité macédonien.

La première voyait dans le pacifiste Stambouliysky un

adversaire convaincu du militarisme, l'ennemi irréductible de
ses projets de revanche et d'impérialisme.

Le second haïssait à mort le leader des agrariens bul-

gares pour sa politique d'entente et de rapprochement avec ses

voisins et particulièrement avec la Yougoslavie.
Cette collaboration étroite des forces de réaction politique

et sociale bulgare, dans le coup d'Etat de Tsankoff était aussi

aveuglante que la lumière du soleil.

Mais Tsankoff le niait chaque fois qu'il en était question.
Le comité révolutionnaire de feu Alexandroff et du géné-

ral Protoghéroff organisait des actes terroristes, assassinait ses

adversaires dans les rues, en plein jour sous le nez des or-

ganes de l'autorité, avec leur complicité et leur concours même.

Lorsqu'on reprochait à Tsankoff de tolérer ces crimes

ignobles, de protéger et de soutenir même leurs instigateurs et

leurs auteurs, Tsankoff affirmait que c'était un reproche gratuit,
que le gouvernement remplissait toujours son devoir de gardien
de l'ordre et de la sécurité des citoyens, en poursuivant les

assassins et les auteurs de désordres sans exception.
Un fait récent vient de démontrer encore une fois et

d'ailleurs inutilement, que le gouvernement Tsankoff mentait et

mente toujours effrontément lorsqu'il prétend qu'il ne protège
pas les terroristes macédoniens.

On sait que Sofia vit en ce moment sous l'état de siège.
Une armée de soldats, de policiers, d'espions parcourt la ville

nuit et jour en gardant sous la terreur blanche toute la po-

pulation.
Inutile de dire que l'inviolabilité des personnes et des

demeures est un vain mot, car les détectifs arrêtent les gens,

pénètrent dans les maisons, y perquisitionnent sans aucun man-

dat judiciaire.
C'est le règne absolu de l'arbitraire policier.
Or, les dépêches nous ont annoncé que Pantché Mikhaïl off

un voïvade macédonien, a été assassiné à l'intersection des

rues Vitocha et Gladstone, en plein centre de la ville, sans que
les assassins aient été arrêtés. Et pour cause!

En effet, deux jours après, la presse de Sofia a publié
le stupéfiant communiqué suivant, de la part du Comité Central

de l'organisation verhoviste macédonienne:

„I1 y a trois mois, Pantché Mikhaïloff, voïvode de Kotchani,
a été condamné à mort pour des actes immoraux et abus de

pouvoir qu'il a commis. Vu les services rendus par lui à la

cause macédonienne, le Tribunal de l'Organisation Révolution-
naire Macédonienne a commué sa peine en l'excluant des rangs
de l'Organisation. Mais au lieu de corriger sa conduite P.

Mikhaïloff est devenu dangereux pour la cause macédonienne,
c'est pourquoi le Comité Central de l'Organisation macédonienne
a ordonné qu'on le tue partout où on le rencontre."

Mais qui est Pantché Mikhaïloff et pourquoi a-t-il été

assassiné?
Ce voïvode était l'un des chefs de l'Organisation verho-

viste. C'est lui qui a levé l'étendard de la révolte contre le

gouvernement de Stamboliysky dans la région de Kustendil,
quelques mois avant la chute de ce dernier. .

Il a pris une part des plus actives dans le coup d'Etat
du 9 juin. Lors de la nomination du dernier Comité Central
P. Mikhaïloff ayant été écarté, il a boudé un peu et les nou-

veaux dirigeants, Protoghéroff, Ivan Mikhaïloff et Pop Christoff

le suspectaient. Voilà probablement où est le secret de l'accu-

sation qu'on a lancée contre lui, d'avoir commis des „actes
immoraux et abus de pouvoir." D'autre part, on affirme que
P. Mikhaïloff, artisan et partisan de la dictature Tsankoff, ré-

volté lui-même des violences du gouvernement, après l'attentat
de Ste Nédélia, a sauvé un certain nombre d'agrariens inno-

cents de la vengeance sanglante de la Ligue militaire. Il avait

dressé donc contre lui l'Organisation macédonienne et la Ligue.
On comprend maintenant pourquoi il a été abattu.
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Après ce communiqué par lequel l'Organisation des ter-

roristes revendique hautement la paternité du crime et annonce

solennellement sa sentence contre la victime avec l'aplomb
d'une institution d'Etat, comme la Cour Martiale. Tsankoff se

décidera-t-il à demander des comptes aux chefs de l'Organisa-
tion? Tsankoff continuera-t-il à mentir et à affirmer qu'il n'a

pas partie liée avec cette Organisation et qu'il ne couvre pas

ses forfaits?
Poser une pareille question, c'est simplement faire preuve

de naïveté.
La maffia macédonienne c'est comme nous l'avons dit, la

Ligue militaire —, et la Ligue militaire, c'est la dictature Tsankoff.

A-t-on jamais vu que les loups se mangent entre eux?

N, Kalinka

Les massacres de Bulgarie*
En Bulgarie on massacre et on continue à le faire sans re-

pos. Une bande criminelle égorge froidement le peuple bulgare.
Les satrapes militaristes dépassent les crimes des sultats et

des pachas turcs. Les masscres de Batak (1897), ceux de Salo-

nique (1903), Chtip et Kotchani (1911), ceux d'Arménie (1895), de
Contantinoplè (1896 et 1905), la semaine du „Sultan Rouge"
s'effacent devant les crimes des bourreaux Tzankofî, Rousseff et

Volkov. Ces cruautés rappèlent celles commises en 1915 dans les

villayets orientaux de l'Asie-Mineure par le Dr. Nazim, Béhédine
Chakir et Talat pacha, au temps où le gouvernement chauviniste
des jeunes-turcs, guidé par les idées panturcs et panislamiques tâ-

chait de liquider à jamais avec la question arménienne en

exterminant les Arméniens. L'Arménie sans les Arméniens! Le

sanguinaire Tzankofî poursuit le même but: La Bulgarie sans les

Bulgares! Afin de se débarrasser de toute opposition et des forces

nationales capables de s'emparer du pouvoir, les satrapes bul-

gares se décident à utiliser les moyens les plus radicaux, d'ané-
antir les hommes les plus valeureux du mouvement ouvrier, pay-
san et intelluctuel de Bulgarie. Tous les crimes qu'ils commettent

et continuent à commettre convergent vers ce but-là!

Les informations de la presse étrangère soulèvent l'indig-
nation contre les bourreux bulgares, malgré que la presse réac-

tionnaire et fasciste européenne défende ce gouvernement d'usur-

pateurs et de traîtres.
Bien avant l'attentat de l'église Sainte-Nédélia le nombre

d'emprisonnés était de 2000 personnes. Les prisons bulgares
étaient remplies de détenus politiques. Immédiatemnt après l'at-

tentât, et rien qu'à Sofia, on arrêta quelques milliers de personnes,

desquelles 500 furent emmenées hors de la ville et tuées au bord

de la rivière Vladaiska. Par les lecture de la presse étrangère et

les photographies des témoins oculaires, les cheuveux montent

d'horreur et les cœurs les plus endurcis ont un cri révolte. Les

emprisonnements, les inquisitions, les assassinats sont le tribut

quotidien de la grande majorité du peuple bulgare.
On emprisonne quiconque n'est pas au service effectif du

pouvoir. Après huit heures du soir tout citoyen bulgare trem-

ble dans sa maison, sachant qu'on peut venir à tout moment et

le traîner vers l'inconnu... Les -parents des imprisonnés ne sa-

vent rien du sort des leurs. Celui qu'on soupçonne d'être commu-

niste ou de l'Union Agraire est emprisonné et fusillé. Une pa-
reille situation explique pourquoi chaque citoyen que les autori-

tés veulent arrêter lutte plutôt que de se rendre: il préfère mou-

rir en luttant et en gardant pour lui la dernière balle de son

revolver, que d'être torturé et tué par la bande sanguiaire. Ces

hommes — raconte un des témoins à un journal viennois — se

feraient plutôt couper en morceaux que de se rendre vivants.

Habituellement, quand tout espoir est perdu, ils se tuent eux-

mêmes, se réservant la dernière balle, plutôt que de tomber entre

les mains de la police. („Wiener Allgemeine Zeitung", 7. V. 1925.)
* Nous publions cet article avec un certain retard, des rai-

sons techniques nous ayant empêchées de le faire avant. N.D.L.R.

Les délégués du Labour Party qui furent mandatés par

leur parti pour faire une enquête en Bulgarie donnent un tableau

déchirant sur la férocité des autorités de Tsankoff. Le quatrième
jour de l'attentat, rien qu'en cinq minutes, ils purent voir 40 em-

prisonnés qu'on menait dans les geôles. Les délégués ouvriers

comptent que le nombre d'arrêtés jusqu'à ce jour était supérieur
à 6000. On emprisonne tous ceux qui étaient communistes dans

le passé ou socialistes de gauche, ainsi que ceux qu'on soup-

çonne d'être des éléments, douteux an point de vue gouverne-
mental. Trente mille personnes furent arrêtées. Les délégués du

Labour-Party étaient renseignés par les représentants de l'Angle-
terre et de l'Amérique à Sofia, par des hommes gouvernementaux
et les membres de l'opposition bourgeoise et socialiste. Tenant

compte de toutes ces informations les délégués déclarèrent avoir

la conviction que la plupart des imprisonnés l'étaient sans rai-

sons plausibles et les exécution se faisaient sans jugements.
Le rapport de délégués anglais fut reproduit par la presse

avancée de l'Europe. Tsankoff, confondu par ces révélations,
tâcha d'affaiblir leur effet. Son agence télégraphique déclara que
le nombre des emprisonnés était de 2000, qu'aucum socialiste

n'yétait, que Pétrini et Kossovski étaient bien traités en prison
et en train de donner des renseignements précieux au juge
d'instruction! L'agence de Tzankofî pense encore que les délégués
ne pouvaient pas s'orienter dans la situation, insinuant qu'ils
étaient allés en Bulgarie après une entente préalable avec le

gouvernement soviétisle. („Wiener Allgemeine Zeitung", 30.

April 1925.)
Tzankofî et ses agents croient-ils pouvoir tromper encore

quelqu'un? Quel est l'honnête homme qui peut encore croire

que les bourreaux du peuple bulgare ne sont pas d'ignobles men-

teurs et des assassins?
Il a été maintes fois prouvé que le gouvernement de Tzan-

koff opère par le mensonge pour égarer l'opinion étrangère, tâ-

chant d'accorder sa politique avec celle de ses protecteurs.
A différentes reprises nons eûmes l'occasion de parler ici

des falsifications systématiques du gouvernement bulgare. Cette

fois nous tenons à relever seulement deux faits, nous basant sur

le informations officielles.

De suite après l'attentat, la presse du régime fut unanime

à décarer que l'attentat a été organisé en Serbie et le gouverne-
ment yougoslave en était tenu responsable. Le ministre

de l'intérieur fit des déclarations dans ce sens au Parlement, et

M. Kalfov les répéta devant les délégués anglais Ouidjun, Mak

Kinder et Malon, ce qui provoqua un conflit aigu entre les gou-
vèi nenients de Tsankoff et de Pachitch. Vakarélski alla jusqu'à
déclarer que les ministres bulgares, soldats professionnels, ne

comprirent pas qu'il s'agissait d'un malentendu. Le gouverne-
ment bulgare fut donc obligé de renier ses paroles et de lécher

ses propres crachures.

Kalfov et Roussef mentirent, prétendant n'avoir jamais
tenu les propos qu'on leur attribuait, et les gouvernements anglais
et italien durent intervenir pour empêcher la rupture des relations

diplomatiques entre la Bulgarie et la Yougoslavie. A quel moment
les ministres bulgares disaient-ils la vérité? Immédiatement après
l'attentat ou quelques jours plus tard, quand ils déclarèrent que
l'attentat était l'œuvre de Moscou? Celui qui connaît les criminels

qui régnent aujourd'hui en Bulgarie, celui qui est au courant des

crimes des fascistes sanguinaires qui ont perdu tout sentiment
humain et qui n'ont fait que tuer le peuple laborieux bulgare, en
vendant les intérêts de la Bulgarie, croira aux informations des

délégués anglais, qui déclarèrent après les dementis de Tsankoff:

„Dans les cercles dirigeants de Sofia on nous convain-

quit que le gouvernement bulgare a des preuves que le corn-

plot était organisé en Serbie. Ils nous déclarèrent qu'un passe-
port serbe a été trouvé sur un des emprisonnés. Ce n'est que

pour discréditer nos déclaration qu'ils disent qu'elles émanent
des sources communistes et agrariennes. C'est un mensonge,

car nous n'avons vu aucun communiste ni agrarien; nous vou-
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lûmes en rencontrer, mais tous étaient, ou fussillés ou empri-
sonnés. Nos déclarations se basent sur les informations des
cercles officiels, des chefs de l'opposition, constitutionelle et

des ministres anglais et américain à Sofia".

Le 30 avril dernier l'agence télégraphique gouvernemen-
taie déclarait qu'après l'attentat de Sofia on inculpa, entre autres

Petrini et Kossovski, et un jour avant, la même agence nous

informait qu'ils sont tués. Sont-ils tués ou se sont-ils „enfuis",
cela veut dire en langage clair qu'ils furent tués par les au-

torités, étant donné qu'ils étaient aux mains du tribunal militaire.
C'est cela les gouvernants actuels de la Bulgarie!
Pour la honte de l'Europe civilisée, Tsankoff et ses aco-

lytes sanguinaires continuent à torturer et à tuer les citoyens
bulgares; ils continuent à tenir sous le joug tout un peuple.
Pour la honte de la civilisation ce gouvernement continue

à trouver l'aide auprès des puissance de l'Entente, sans parler
de celui donné par les Etats impérialistes voisins. Mais si les

intérêts des gouvernements occidentaux veulent que la bande

bulgare soit protégée, ces raisons ne peuvent pas guider l'opi-
nion publique avancée et éclairée de l'Europe. Les représen-
tants des masses ouvrières et les savants européens et

mondiaux ne peuvent pas se laisser tromper si facilement.
Nous nous adressons au nom de l'humanité à ces forces
avancées et progressives, aux véritables démocrates, aux socia-

listes et aux communistes, pour qu'ils élèvent leurs voix contre

les cruautés des nouveaux Tchingistan, Témérlan et Attila. Il

ne s'agit pas d'un changement radical de régime en Bulgarie;
il n'est pas question d'établir un gouvernement de démocratie

sociale, non, il s'agit simplement de quelque chose d'humain,
il importe d'assurer la vie aux citoyens bulgares, aux femmes

et à la jeunesse.
Une campagne générale et immédiate s'impose pour mettre

fin aux arrestations at aux exécutions sommaires des bandits

fascistes; une amnistie générale pour tous les persécutés depuis
1923 jusqu'aujourd'hui; l'abolition des lois draconniennes; le

rétablissement des droits politiques et civiques. Ces moyens
seuls mettront fin à l'indescriptible situation en Bulgarie, et le

peuple bulgare reprendra sa vie normale et sa liberté.

Si on ne prend pas des mesures à temps, si l'opinion euro-

péenne ne s'en occupe pour faire cesser les abominables crimes

de Tsankoff, alors, comme disent les délégués anglais, l'opposi-
tion de tous les partis bulgares sera exterminée, q. Kasanovsky

Partie Allemande

Protest
Heroisch und legendenhaft sind die Kâmpfe des unter-

driickten mazedonischen Volkes. Seit dreiBig Jahren fuhrt es

einen ungleichen und blutigen Kampf zu seiner Befreiung vom

politischen und wirtschaîtlichen Joch. Unterdriickt von der un-

ertràglichen Tyrannei der verschiedenen Balkanregierungen, be-
raubt von der maBlosen Habgier gesetzlicher und ungesetzlicher
Ràuber, macht es unglaubliche Anstrengungen, sich von diesem
schweren Joch zu befreien. Es hat in diesem Kampfe seine ersten
Sohne verloren — vor dem Altar der Freiheit opferte die Bliite
des. mazedonischen Volkes ihr Leben.

In einem gigantischen Kampfe war das Volk nicht nur

von den direkten Feinden seiner Freiheit und Unabhângigkeit —

den imperialistischen Regierungen der Tiirkei, Bulgariens, Ser-
biens und Griechenlands sowie von einigen interessierten euro-

paischen Staaten gehindert, sondern auch von Mazedoniern,
die sich verkauften oder unbewuBt dieser oder jener Regierung
als Werkzeuge dienten und im Verein mit provozierenden Liigen-
Mazedoniern ihre verbrecherischen Taten gegeniiber der maze-

donischen Freiheit und Interessen veriibten und noch weiter
veruben.

Diese bestechlichen Menschen und Provokateure waren die
Anstifter einiger blutiger Massenmorde, bei denen mazedonisches
Blut floB, sie waren die Verantwortlichen fiir die Aufstânde von

G. Djumaja und Ilinden, die das Leben tausender Mazedonier
kosteten; sie unternahmen eine toile Verfolgung der wirklichen
mazedonischen Revolutionary als deren Opfer M. Razvigoroff,
Kr. Assenoff, Jane Sandanski, G. Petroîf, P. Taraleamoff, Jurukoff
und viele andere fielen; durch sie wurde das mazedonische Volk
in drei blutige Kriege verwickelt, die ihm nur neue Schrecken,
Leiden und ein Joch brachten, das schwerer war als das der tiir-
kischen Paschas und Beys.

Dieselben, jetzt jedoch als Lockspeise mit dem Mantel des
„Autonomismus" angetan, tanzen weiter ihren Judastanz iiber
den gequâlten und verwundeten Kôrper des mazedonischen
Volkes. In den letzten drei bis vier Jahren erreichten sie das
HôchstmaB ihrer verbrecherischen Handlungen, indem sie unter
dem angeblichen Vorwand, damit der Freiheit Mazedoniens zu

dienen, ihre besten Kampfer ermordeten. Wàhrend des in Bul-
garien stattgefundenen Umsturzes vom 9. Juni ermordeten sie
eine Unmenge bulgarischer und mazedonischer Bauern, Arbeiter
und Intellektuelle und im September 1923 veranstalteten sie zu-

gleich mit dem Schlachten tausender bulgarischer Burger und
Bauern das Blutbad in G. Djumaja, wobei durch Verrat Todor
Tschopoîf, Ivan Ilieff, Atzeff, Lissitscheff und 60 andere Maze-
donier nur deshalb getôtet wurden, weil sie ihre gegennationale
Politik miBbilligten.

Den Hôhepunkt ihrer teuflischen Verbrechen erreichten
dieselben jedoch wâhrend der letzten Ereignisse, die sich seit
September 1924 abgespielt haben.

Nach dem Obereinkommen der „Autonomisten" mit den
anderen balkanischen Revolutionsorganisationen und ihrer Ver-

einigung zu einer revolutionaren Front zum allgemeinen Kampf
gegen die Balkanunterdriicker, glaubten viele, daB bei den alten
Umstûrzlern eine Ànderung zum Besseren eingetreten ist. Sie, die
Verrâter und Werkzeuge der bulgarischen Reaktion um Zankoff
und den Koburger Boris, blieben ihrer sadistischen Natur treu
und sagten sich nicht nur von diesem Akt ab, widerriefen das be-
riihmte Manifest, das eine schwere Verurteilung auch ihrer bis-
herigen Tàtigkeit war und veranstalteten noch ein Schlachten,
welches viele Opfer forderte. Im Laufe von nur einigen Tagen
wurden Dimo Ch. Dimoff, Georgi Penkoff, Al. Buinoff, Stoju
Chadjieff, Tschud Kantardjieff, G. Kovatscheff, SI. Kovatscheff
und viele andere grôBere.uxid kleinere mazedonische Revolutio-
nâre îeig ermordet. Im Laufe von nur einigen Tagen mordeten
und tôteten sie jene, die in der Vergangenheit ihrem unterdriickten
Volke ehrlich und edel dienten, jene, die den gegennationalen und
antimazdonischen Weg der „autonomistischen" Bande nicht
guthieBen und die die Selbstândigkeit und Unabhângigkeit der
mazedonischen Freiheitsbewegung sowie den einigen Kampf aller
Unterdriickten auf dem Balkan wiinschten.

Nicht genug an dem, sandten sie auch Môrder aus, die,
mit bulgarischem Geld versehen, um im Ausland nach Personen
welche mit ihren Verbrechen und Niedrigkeiten nicht einverstan-
den waren, zu suchen und dieselben zu morden. Als Résultat
dessen erfolgte ihr jiingstes Verbrechen — die Ermordung Peter
Tschauleff in Mailand, der Mitglied des Zentralausschusses der
Inneren Mazedonischen Revolutionsorganisation und 26 Jahre
mazedonischer Revolutionâr war. Er wurde ermordet, weil er

ihnen in ihrem unerhorten Verbrechen nicht folgte und weil er

den mazedonischen Interessen und der Freiheit treu bleiben
wollte. Aile diese Verbrechen der Sofioter Sadisten brachten den
Becher zum iiberlaufen und wir, die Mitglieder des Mazedoni-
schen Volkstumlichen Studentenvereines in Wien, rufen gemein-
sam mit dem gequâlten mazedonischen Volke aus: „Horet auf,
Ihr Môrder! Hôret auf, Verbrecher! Ihr habt genug die Bliite
Mazedoniens gemordet! Das von euch vergossene Blut ist mehr
als genug, um euch samt euren Fôrderern zu ertrânken! Wisset,
daB Ihr ein ganzes Volk nicht vernichten kônnt, daB Ihr sein
Streben nach Freiheit nicht ersticken kônnt und daB morgen,
wenn die Unterdriickten sich erheben, Ihr fiir aile eure Ver-
brechen buBen werdet miissen!

Wien, im Februar 1925.

Mazedonischer Volkstûmlicher Studentenverein in Wien.

Die Bauernbewegung in Slawonien
Will man den heutigen slowenischen Bauer verstehen,

miiBte man seine Vergangenheit kennen. Zur Zeit der Bauernauf-
stande im Mittelalter steht er im Kampfe gegen die Feudalherren.
Trotzdem er als einzige Waîfe seine Ackergerâte besaB, hatten
doch die gut bewaffneten Soldner keine leichte Arbeit mit ihm.
In diesen Kâmpfen erwies sich der slowenische Bauer als der
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unermiidlichste und kiihnste Klassenkâmpîer. Darum bekani er

die Rache der SchloBherren zu îiihien, welche auch die Geist-
lichkeit mit ihrem „heiligen Segen" unterstiitzten. Aus dieser
Zeit datiert auch das MiBtrauen gegen jeden, der nicht aus

seinen Reihen ist. Sogar die Intelligenz, die aus den Bauern-
hiitten hervorging, konnte sich das Vertrauen nicht erkâmpfen.
In der Geschichte zeigt sich das in der Illyrismusbewegung; im
Revolutionsjahr 1848, als die Intelligenz iiir ein „Vereintes Sla-
wonien" eintrat, erhob sich keine Bauernhand gegen den Ab-
solutismus. Uberhaupt sehen wir in der ganzen Geschichte, daB
sich nach den verungliickten Aufstanden unser Bauer gegen jede
Bewegung, die von oben kam, sehr passiv verhielt.

Hier muB auch erwâhnt werden, daB eigentlich der Bauer
unsere Sprache vor der germanischen Welle gerettet hat, und
zwar durch sein MiBtrauen und seinen Konservatismus. Denn
die Umgangssprache der damaligen slowenischen Intelligenz war

die deutsche, weil die slowenische ihnen als „Bauernsprache"
zu „vulgàr" galt. Der slowenische Bauer begeisterte sich nie
îiir den ôsterreichischen Imperialismus und îiir die Habsburger,
wie er auch jetzt sein MiBtrauen gegen die serbische Hegemonie
und Dynastie zeigt. Darum braucht man sich nicht wundern,
daB er auch der ehenialigen schwarzgelbenjIntelligenz, die heute
eine blauweiBrote geworden ist, kein Vertrauen entgegenbringt.

Das slowenische Volk war sehr vereinsamt; das BewuBt-
sein seiner Volkspersônlichkeit wurde durch die langjâhrige Ver-
sklavung erstickt. Deshalb darf man sich nicht wundern, wenn

sich der Bauer in seiner slawischen Sentimentalitât zur Religion
îliichtet, wo ihn dann die unmoralische Geistlichkeit ausgeniitzt
hat und noch jetzt durch ihn ihre politischen Geschâfte macht
SchlieBlich muB man feststellen, daB unser Bauer mehr miB-
trauisch als konservativ ist, was besonders im wirtschaîtlichen
Leben deutlich wird. Zu oft erlitt er groBe Enttâuschungen durch
Zusammenbrùche von Sparkassen, Molkereigenossenschaften usw.

Und meistens trug unsere kleinbtirgerliche Bourgeoisie die Schuld
daran.

Sein Kulturleben! Das Land besitzt zahlreiche Volksbiblio-
theken, die meist von den Klerikalen, weniger von liberal-natio-
nalistischen Organisationen geleitet werden. Besonders verbreitet
sind Dilletantenvorstellungen, Vortrage iiber verschiedentlicheThe-
men werden gehalten usw. Damit die beabsichtigte Wirkung in
dieser oder jener Richtung eindrucksvoller erzielt wird, sind sie
mit allerlei Lustbarkeiten verbunden, wobei auch der Alkohol
eine groBe Rolle spielt.

Erst in der letzten Zeit zeigen sich bei den Bauern die
ersten Anzeichen selbstândiger politischér Arbeit. Die sogenannte
„Selbstàndige Bauernpartei" und die „Slowenische Republikani-
sche Partei" wurden gegriindet. Beide besitzen aber wenig EinîluB
auf die Massen, da sie von oben gefiihrt werden. Dies ailes verur-

sachte, daB der Bauer sich zu selbstandigem, politischem Leben
auïraffte, uni sich vor der Geistlichkeit'und vor den Advokaten,
die ihn nur auspressen wollen, zu retten.

Seine Slbstandigkeit will er nicht nur im politischen, son-
dern auch im kulturellen und hauptsâchlich im wirtschaîtlichen
Leben erreichen. Heute befindet sich die Bewegung in einer
Krise, die politisches und kulturelles Umorientieren fordert. Un-
ser Bauer ist fleiBig und ârbeitet zu viel, ohne Riicksicht auf die
okonomischen Reformen neuester Zeit. Und hier beonders miiBte
ihni die revolutionàre Jugend behilflich sein und ihm die Griinde
der Wirtschaftskrise klarmachen.

Der Bauer verkauft die Produkte durch mehrere Hande der
Konsumenten und aile diese Vermittler proîitieren groBe Summen.
Gerade so kauft der Bauer die Ackergerate vom Kleinkaufmann,
der diese Waren ebenfalls durch eine Vermittlerkette erhâlt. Kurz
gesagt: er verkauft seine Produkte billig „en gros", kauft aber
ailes andere teuer „en détail". So stimmen seine Rechnungen
nicht und er sinkt wieder in Schulden.

Darum wird er zur Griindung verschiedener Genossen-
schaften gezwungen sein. Eine solche Bewegung verlangt aber
eine Umorientierung des offentlichen Lebens. Er kann nur durch
eine wirtschaftliche politische Bewegung gerettet werden. In den
Tagen des Zusammenbruches und der nationalen Begeisterung
blieb er allein im Gleichgewicht. Denn schon damais ahnte er,
daB es seinen einzigen Vorteil bedeuten wird, beim Steuerzahlen
slowenisch reden zu kônnen und als Soldat unter slowenischem
Kommando exerzieren zu diirfen, was sich aber auch nicht er-

fiillte; denn exerzieren muB er nach serbischem Kommando. Wie
unter Ôsterreich, so hat er auch heute keinen EinîluB auf die
Staatsverwaltung. Das kann er nur durch eine revolutionàre Uni-
orientierung und einen revolutionâren Kampf erreichen.

In erster Linie kann ihm hier eine frische revolutionàre
Lehrerjugend behilflich sein, die tatsachlich nicht mehr ein be-
zahlter Knecht des herrschenden Teufels sein wird, sondern die
die Bauernsohne — ihre Standesgenossen — wirklich zu éinem
aufrichtigen Befreiungskampfe fiihren und solange ausharren
werden, bis dieser Kampf siegreich beendet werden kann,

B. Gorrcan

Partie Bulgare
KoH(j}epemjH*rra Ha ôajwaHCKHTe

COI^HaJIHCTH
3a HiiKoro hc e Taîma, ne ncKpaTa, kohto nopna/m

cbctobhhh no>Kap, iisaese ot Ba;n<aHHTe.
Ako bajiKaHCKaTa Syp>Kya3HH ne Seuie oSpa3yBajia San-

KaHCKiiH cyk>3 h He berne ce HaxRYpnmia cpeipy cxapaTa ryp-
CKa iiMnepiin, nop, npeTeiccT pa oCBoSopn MaKeponnn; ai<o

cpySckhht nMnepiwjin3^\M He Seme ce HacYppmin ot aecHara

noSepa, kohto toh ypYpwa b HanaaoTO Hap TyppiiTe, a nocne

Hap S/SjirapCKim Hapop, wepTBa na ii3MeHaTa Ha pBopepa Ha

pySnonpepa <J>eppnHaHp h Ha HeroBHTe cepBHgHii mhhhctph
— TB/*ppe BepoHTHO e, ne npuHunn He Su ySn .ni eppxeppor
fbeppnuaHp h He Su ce pa3pa3naa CBeTOBHaTa Boima, kohto

noTOnn penOTO HOBenecTBO b KpYB, b 'rpayp h b nepHa
MH3epHH.

Kai<TO SajiKaHCKHTe^BOHHii, BMecxo pa pa3pemaT Mane-

POHCKHH B^npoc, 3aTpypHHxa ro oipe noBene, CYipo tyh ii

CBeTOBHaTa KOHfJyiarpapiiH, Snaropapemie Ha HecnpaBepnHBHTe
m npecT/KriHH poroBopm koiito OTM^vCniTepHUTe noSepiiTeaH
HaaowHxa Ha noSepeHirhe, BMecro pa npeMaxHaT npimiiHiiTe
Ha SYpaipiiTe koh(|)jihkth , oipe noBene rn yBeanmixa.

C»3pape ce Ha Bcen^pe KYpeTO BoiiHaTa noHece cbohtc

y>Kacn, epHO Hecnrypno h aHopMaaHO nono>KeHHe, c;&3pape ce

epHa Te>KKa 3apymHa n HacirreHa c erpamiiH kohc|3;ihkth aTMO-

ccjiepa.
H3rae>Kpa, ne nonoïKCHueTO Ha BanKamiTe sanmwaBa

Han-MHoro bchhkh xopa, kohto wviaT npepBiip iiHTepecuTe
Ha Miipa.

ripecjiepBaHHHTa Ha HapnoHanHHTe MeHmecrBa n HCM3-

Se>KHiiTe nocaepcTBHH ot TOBa: npiiHypiiTeaHOTO ii3ceaBaHHe

Ha naceneHiieTO ot epHa CTpaHa b ppyra; OTnanHaTa SopSa
na HapnoHajiHOCTiiTe ot CYipaTa paca npoTiiB Kpanîïm peu-

xpaâpft3»M Ha ynpaBHiipHTe, (JieopajiH, peaKpnoHepH n ihobh-

hhcth ; Han-ceTHe B7ïv3TaHOBHBaHeTO h 3aciiJiBaHeT0 na ckoho-

MimecKiiTe h no.iiiTHHecKH CYnepHimecTBa Me>Kpy pxpwaBH,

CBYpsaHH nOMOKpy CYC CY.K33 — BCHHKH TC3H Sone3HeHH HB~

jieHiivi CYCTaBHHBaT jioniH npHsnapH sa MHpa Ha BajiKaHiiTe.

OSane, SYjirapcKaTa BoeHiia aura,. HeiiiniTe roaeMii yen-
jimi pa ce by.3t3 hobh b CTpanaTa 3apYa>KHTePHaTa BoenHa cay>K-

Sa, caepoBaTeaHO pa ce sacmm HeHHHH aBTopiiTer n KacTOBa

Mom,, e kohto npepcTaB.iHBa Haw-roneMa onacHOCT 3a Mnpa
Ha BaaKaHCKHH noayocTpoB.

ripaBHTeacTBOTO Ha LfaHKOB, op^pue Ha Ta3H anra 11 na

TepopucTHnecKaTa opraHii3an,HH Ha reHepaa IlpoTorepoB, He-

H3BH>KpaHO B /KTpe B CTpaHaxa Iiopapu Se3SpOHHIlTe HypOBHIpHll

npecTYnaeHHH, kohto to ii3B»pmn 11 npop«a>KaBa pa BYpuui

Hap paSoTHHnecKHTe 11 peMOKpaTHnecKii Macn b CTpanaTa,
chhho 3anopo3Hpano ot cTKcepHiiTe pY.p>KaBH 3apapH HeroBHTe

MiiaHTapHCTHHHH h arpecHBHii TenpeHpiiH, aaapMiipa npiiHTe-
J1HTC Ha MMpa.

BaaKaHCKaTa onacHOCT pa3pBii>KH h pYKOBopnTeaHTe
Ha II MHTepHapHOHaa. BanpepBeap, npepcepa-rean Ha eK3eKy-

THB3T3 b JIOHpon, npepnpue MiiHaaaxa ropuHa epHO nYTyBa-
Hiie b BaaKaHCKiiTC CTpaHH n hhctho b B^arapun. Toh ce

saBYpHa or Tam c MHOro JiouiH BnenaTaeHHH. Caep KaTO e

noceTim aarepnTe na MaKepoHckHje SoKaHpu ot Typphh, toh

e KBa;iHc{)Hu,Hpaa tcxhoto nojiowewie uaro „eBponeiicKH ckhh-
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flaa". O thocho npaBiixenCTBOxo Ha IJaiiKOB, Koeio toîi ôh4y-
name h ÇBonxa i®i#3peHn,nk b auraxa sa npaBara Ha 40bei<a

b IlapioK, tom ce e ii3Ka3aa no cnéflHHH Hanim:

„Or bch4kh thh (jjaKTM, moh<e a3 cc HSBa^H Sah'JHOHe-

hhcto ,
ne npaBHreacTBoro na u,aHKOB e caho npaBHTencTBO

na ôypoicyasHoino MCiJimuicnwo, ne to ce orinpa BYpxy boch-

hhtc eJieMCHTH mhh BYvpxy h3bccthh MdKedOHCKU CMMCHmil h

ce dJKpxu na Bjiacm cvkc cu/ia."
ToBa 6euie npeAii areHTaxa h 6ecHyBaneTO na ôcjihh

Tepop, kohxo e ôesnpHMCpeu b HCxopiiHxa na napoAnxe.
yckophbàhero na CYÔHXHHxa b BYJirapuH sacTaini li

IdHxepnaAHOHaa pa BseAie peuieHne, b cjKÔpaHiiexo n'a hcto-

aara ei<3ckytuba b riapuac na 10 Mail x. r, aa cbiika eAua koh-

(|iepeHH,HH Ha 6a/ikaHCKirre ccku,hh b Hpara na 12 iohh.

ekyekythbâfa onpeAenn eana komhchh b cyctab: ripeA-
ceAaxenn banacpbeaa n cckpetaphtc Tom LLIoy h Aahcp , sa

Aa p^koboAht pa6oxnxe na koh (|)epenii,nHTa.
koh (}DepcHu,HHxa ce cyxxoh na CYviqaTa Aaxa b Kiiyôa

Ha aeuiKaTa cou,
h aa - aemokpaxn àj2 ci<a napxpH b nap.iaMeuxa.

bahaepbeaa, kohto b xosa Bpewe 6e hashaneu mhhhcxyp ha

B/YvHUiHHTC paÔOXH B ÔeJirHHCKHH KaÔllHCT, 6e 33MeCTCH OX AC

Bproicep.
B ko h tj)e p e h u,h hxa ywacxByBaxa TonanoBiin (Bearpaa),

A-P Kop'yH (jlioOjiHHa), ioro-cnaBHHCKH AeaeraxH; C?k^3Ç)b,
riacxyxoB h Hchkob , oiïOirapcKii Aenerarii h Hhhoc, rp/Yvii,Kii
Aejierax. PoMMHCKdxa napniH He ôcuie npeACxaBena, Manap
ta h as e 6n .ua cstmacHà 3a cBHraâne na KOH^epeHpuHxa.

B 3aceAaHH5ixa Ha KOiicjiepeHUHHxa ca ynacxByBaan Kaxo

rocxH cjienrnrre nHu,a: Cooi<yn, noAnpeACCAaxea na cenaxa,
npeAceAaxea na nemKaxa connaa-AeMOKpaxiiHecKa napTiin b

ceHaxa h aaeh ha eK3ei<yxi-iBaxa b JIohaoh ; Hex, npcACCAaxea
Ha repMancKaxa coqiiaa-AeMOKpaxuHecKa rpyna b napaaMeHxa
b Itpara h hhch na etcsekyxhbata b JIohaoh , Bioxaep, npea-
cxaBiixeii Ha yHrapcnaxa coH,Haa-AeMOKpaanHecKa napxiin h

BecriaaKO, npeAcxaBiixea Ha yKpaiiHCKaxa copiiaa-AeMOKpaTH-
uecKa napxim b Hexo-CnoBauiKO.

KoHdpepeHqHHxa e 3aceAaBaaa xpn A^Ha. SaceAaHHHxa
ca ôiian npn 3aKpnTii Bpaxa. HwKaKY.B npeACxaBirrea Ha ne-

naxa, Aa»ce 11 Ha napmiHTa He e 6na AonycxHax. KoHcJiepeH-
HHHxa ce e orpaHiiHima Aa Aasa Ha npecaxa, Bcei<a aenep,
no caho KpaxKO 11 cyxo komjohiikc by.pxy cBOHxe, paôoxH, 6e3

Aa ASAe Kai<Baxo h pa e hach 3a pa3HCKBaHHHTa, kohxo ca

cxaHajiii xaM.

ToBa MsuiiaHiie Ha KOnc}3epeHu,nHxa ce oôncHHBa c ^anxa,
ne e 611 .no pa3HCKBaHO 3a HeAOcxoiiHaxa ponn, kohxo uinpo-
Kiixe con,iianncxH ca iirpaan b pa3BiiaHxe ce c;k6hthh b By.h-

rapHH ri ne koh^epeHpnHxa e ncicaaa Aa ypeAn thh pasHO-
raacHH no AOMaïuHOMy. Apyra eAHa npHHiiHa, kohxo e 3acxa-

Biiaa kohc{36peHu,hhxa as pa3iickba npii 3ai<pHXH spaxa e ôhjio
>KeaaHiiexo Ha nocneAHaxa as A3Ae byvSmohchocx Ha ÔYarap-
cKiixe Aeaeraxn Aa ce H3Ka>Kax npii nxiaHa CBoOoAa no noao-

M<eHnexo b B»jirapiiH, 6e3 as ce H3aoH<ax Ha cxpauiHoxo ox-

MY.in,eHHe Ha npaBHxeacxBoxo 11 BoeHHaxa aura, xy.8 Kaxo,
B^npeKH xexHOxo c^yHacxHunecxBO b Acaaxa na npaBiixea-

cxboxo, xpyAHO 6h 6hho Ha caky30b, riacxyxoB h HeiiKOB Aa

onpaBAanx Han/YaHO xhh npecxxnaeHHH.
ri /RpBHH ash e 611a nocBexeH Ha iisaoweHiiexo Ha 6aa-

KancKHxe AeneraxH B«pxy noaoweHiiexo Ha xexunxe cxpami.

EcxecxBeHO e, ne ueaoxo BHiiMaHHe Ha KOHcJiepeHpHHxa
e 6iiao CY.cpeA0X0HeH0 b«.pxy 3.aoAeHHiiHxa Ha U,aHKOBaxa
AiiKxaxypa. B/YarapCKHxe Aeaeraxii ca ce onnxaan as onpaB-
Aanx noBeAeHHexo Ha CBonxa napxHH b cerauiHaxa Kpn3a. Te
ca H3BHHiian ynacxHexo Ha Ka3acoBa, cahh ox nie^oBexe na

napxiiHxa BY.B BoeHHaxa KOHCnnpaqnH npoxHB 3eMaeAeacKOxo

npaBiixeacxBO, AeiicxByBaHKH pYi<a 3a p^na c Haw-HepHaxa
peaKU,hh, c HeBepOHXHiiH co(}hi3^m

,
ne 3CMaeAeacKOxo npaBH-

xeacxBo na CxaMÔoaHHCKH e ôiiao eAHO AHKxaxopCKO npaBH-
xeacxBO (Kaxo ne an eAHO npaBiixeacxBO, Koexo ce hbhb3 npeA~
cxaBHxea Ha eKOHOMHnecKHH, coquaaeH h noanxi-mecKH koh-

cepBaxH3/YvM, Kaxo BoeHHaxa aura, pa36oiiHH4ecKaxa MaKCAOH-

cica opraHH3au,HH, eapaxa 6ypH<ya3iiH, ôaHKepiiTe h cneKyaaH-

Tirre, mo>Keuie Aa ce npeAnofpxe npep. seAiaeAeacKHH peacHAi!)
W nocae, kak cou,Haa-AeMOKpaTHMCCKHxe ACaeraxn 6wxa

Moran Aa onpaBAanx cbocxo CKaHAaano c /YxpyAHHHecxBO peau

dcBem Mecepu c caho npaiiHxeacxBO, hhhxo MOHapxnHcn, mhhh-

xapncxi!4CH ii ABKxaxopcKii xapaKxcp tc nosnasaxa h pasraa-
CHBaxa caMO Tpn Mecepa caeA UABaHexo My na BaacT. (rae-
Aafi b Enoxa ot 22. XII. 1923 r., opraH Ha nacTyxos); tobs

cy.xpyahh4ectb0 6e ocyacho or camhh bahaepbeaa, kohxo

nnca ny6aii4HO, ne 6/YvarapcKHTe copuaa-AeAiOKpaTH MaaKO

k/ycuo ca OTxeraHan cboh npcACxaBHTea ox ripaBirreacTBOxo
Ha Ll,aHKOB. ripii Te3H ycaoBHH aecuo aio>kc Aa ce cxBaHe a<aa-

KaTa raeAKa, kohto ca npeACTaBaHBaan CaioY30B, FlacTyxoB n

HeSicoB. b AeiiCTBHTeaHOCT xe 6exa na noACYvAHMaTa ci<a-

MCHKa; K aico KOHcjiepeiipuHTa He ni AC3aByiipa riyôanHno, xoBa

ce A^iikch Ha chcahhh bypxobch apryMCHT, kohto ô^arap-
CKHTe AeaeraTii xBYvpanxa b«b Be3HiiTe: 6aaMnpaHeT0 Ha me-

cjiOBeTe, 6h 03Ha4anaao AHCKpeAHXHpaneTO Ha napTHHxa, Heii-

HOTO paanaAane. He H3TY.KHaxa an c^iu,
hh T03H apryMCHT He-

iqacTHHTe bochhh mecJiOBe, kohto 6exa ocyahhh cahh hcbiihch

40BeK — icaniiTaHa eBpHH Apaii^yc? Mowe caMO Aa ce c»-

>KaaHBa, ne KOMiicHHxa Ha eK3eKyTHBaxa Ha cou,HaaHcxH4ecKHH

îiHTepnapironaa, Aaaep, LLIoy h jye Bpiokep, nonaAnaxa b xosh

ACthhckh Kanan h He npoHBiixa Kypaar kohkoto oôhkhobehhte

ACMOKpaxH 6yp>Kya 3oaa, KaeMaHCO h aP -

Ako KOH(j)èpenn,nHra npoHBii caaôocT, ne cy.c cbohta

pe3oaiou,hh ne AesaByupa H3MeHaTa Ha 6Y.arapcKiiTe aHAepn,
xh iiMame nOHe 3acayraxa jyà He ce 3aA0B0an cy. c cnano 3a-

HHTepecoBaHHTe o6ncHeHHH Ha 6/K.nrapcKHTe AcnerâTii 11 Aa

H3cayma by.hihhh na KOHcJiepeHqHHTa anqa, kohto ce 6exa

nocTaBiian b HeiÏHO pa3noao>Keiine sa Aa h ocueraHT by.pxy
noaoHieHiieTO b b^arapHA h BYpxy MH3epnaTa poan Ha luh-

pOKHTe.
CyTpumHOTO 3aceaahiie ha btophh peu, ua koeto npn-

CYCTByBaxa caMO naeHOBexe Ha EKseKyTHBaTa, 6eme 3aeT0 c

H3caymBaHe AeKaapaqiiHTe Ha tpcth aHii,a.

KoHcJtepeHAHHxa npeABapnxeaHO 6eme ce3iipaHa c Me-

mopahaymhxe 11 aokymch rnxe, kohto h 6exa bp^hchh ot nepBe-
hata hhtephaqhohaaha noMom, h ot npeactabhteactboto ha

3eMaeAeacKaxa eMHrpau,HH.
komhchhta H3cayma 06oBa, kohto hm pan Aon^aHii-

Tea h 11 CBeAeHHH.
b caeAOÔeAHOTO 3aceAaHiie KOH^epeHpiiHTa npn n^aeH

c^CTaB e pa3HCKBaaa by,pxy pesoaiomiHTa, kohto TpeÔBame
Aa ce npneMe. Pa3HCKBaHHHTa ce npoA»a>KHxa 11 Ha caeAym,HH

AeH. KoH(|DepeHn,HHTa ce 3aKpn, caeA khto ce raacyBa eAHa

pe3oaioii,hh, ot kohto eTO no-Ba>KHHTe na3a>kii:

„coh,HaaHCTH4eCKHHT pa60XHI14eCKH HHTepHaU,HOHaa 0-

c/yh<aa metoahte ha âtehtâthte, kohto ocbch ne yHiim,o >Ka -

BAT HOBemKH >KHBOT, HO h npeAH3BHKBaT csmo ky\pB3BH Ha-

cnaHH . Toii oc;k>kaa c he no - caa6a eHeprun ohcsh mctoah c

kohto caho npaBHTeacTBO , npe3iipaHKH Boanxa ha 6ohihiih-

ctboto ha rpa>kaahhte b cbohta ctpaha, ce oniiTBa aa ce 3a -

ay.p>kh 4pe3 Haciiane, bmccto as AaAe by.3mo>khoct 3a caho

pa3BHTiie ha aemokpathneckiite cbo6oah.

MHTepHau,HOHaaa KaHii 6Y.arapcKaTa naprun Aa ii3BiiKa

BCH4KH cnaii Ha AeMOKpau,HHTa 3a as H3HecâT Te noôeAaTa
HaA naaHOBCTe Ha peaKu,iiHTa h Haciiaiiexo.

heo6xoahmo e pa ce c«.3AaAaT ycaoBiin , kohto m,e ra -

paHTiipaT cboôoaaxa na thh H36opii , kocto e cy.BY.pmeho 113-

KaioaeHO npH BoeHHOxo noaoHreHiie h npn ahcihhiih pe>khm

ha Tepop . b toba HanpaBaeHiie 6«arapckata cou,
iiaa-aemo-

Kpau,hh CYcpeAOTonaBa cbohtc ycuann . Ta e H3pa6oTHaa eaha

nporpaMa , kohto c/yctabanaa ochobata ha neiihata napaa -

mehtapha aku,hh; t33h nporpaMa th e npeaciabhaa ha npa -

b h tenctboto, ho u,eH3ypaTa e saôpaHiiJia hchhoto nyômiKy-

bahe, kohto e a0cxaty.4h0 3a aa xapaK
-

repimiipa ahemiihh pe -

h<hm b b^nrapnh. b hen ce ka3ba:
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1. npeMaxBaHe BeAHara Ha u,eH3ypaTa;
2. BAHraHeTO b Han-CKopo BpeMe Ha bochhoto nono-

>KeHiie.

3. B«.3TaH0BHBaHe CBOôoAATa Ha cavôpaHHATa.
4. OcBo6o>KAaBaHe Ha 6e3A0CTaT;KHH0 ocHOBaHHe ape-

CTyBaHHTe.
5. Be3ycaoBHO 3anpem,eHHe, rapaHTHpaHO Hpe3 Haw-

CTporo HaKa3aHHe Ha npmiaraHeTO Ha MOpajiHH nan TeaecHH

MSvHeHHA Ha apecTyBaHHTe.
6. npeKpaTHBaHe eK3eKyn,HHTe 6e3 csmeÔHH npnc^AH.
7. C^AeÔHO pa3caeABaHe Ha bchhkh caynan Ha npOH3-

Boa nah jihhho OTMsun,eHHe h Han-CTporo HaKa3aHHe Ha bh-

HOBHHTe.

Oôane, 3a Aa ce peaaH3npa t33h nporpaMa, koato b

Kpan Ha KpannjaTa m,e AOBeAe ao BS\3T3H0BABaHe Ha HOpMaaHH
ycaoBHH, hhato annca t;rh chaho ce nyBCTByBa, TpeÔBa Aa
ce oôpa3yBa eAHa cnaa, kohto as pecneKTHpa CHJMTe Ha Ha-

cnaHeTO h ABKTaTypaTa.
B^arapcKaTa cou,Haa-AeMOKpau,H5i e yôeAÊHa, ne Ta3H

CHaa Moace as ce o6pa3yBa caMO KaTO ce rpynnpaT bchhkh

chah, kohto HMaT necTHaTa Boaa 3a AeMOKpapnA. Ta bh >ka3
b TOBa rpynnpaHe h6o6xoahmoto ycaoBne 3a bcckh eAHH 6;r-

Aam, nporpec.
OnHTa e Haynnji, ne ABKTaTOpCKO-^aniHCTKHTe npaBH-

TeacTBa ca nyBCTBHTeaHH no OTHOineHue npOABaTa Ha o6iu,e-
CTBeHOTO MHeHne. 3aTOBa HeoôxoAHMO e, iii,oto cou,naaHCTH-
necKHTe napTHH b;kb bchhkh CTpaHH b cbohtc aKn,HH b h b;rh

ot napaaMeHTHTe Aa npHBaeKaT BHHMaHneTO Ha o6in,ecTBe-
hoto MHeHne B/Kpxy ôsurrapCKaTa npoôaeMa. Oôane, b to3h

caynaii Te He MOwaT Aa ce orpaHHnaT caMO b nocoHBaHe Ha

aomoTO noao>KeHHe. He TpeÔBa Aa ce 3aôpaBA, ne aKO noao-

>KeHHeTO pnec b B«.arapHH e H3B«,HpeAHO KpHTnnecKO, to ro-

aeMa naer ot OTroBOpHOCT 3a TOBa hoch EBpona.
Be3 Aa ce BnycKajwe b aHaan3HpaHe Ha Më>KAyHapOA-

HaTa npoôaeMa b noApoÔHOCTH, aoct3T/Rhho e a& nocoHHM

Ha HeoôxoAHMHH p^ar aa noAnoMorHaTa BsuirapnA b

pa3pemaBaHeT0 Ha npoôaeMaTa 3a 6e>KaHu,HTe.
KoMHCHHTa Moan H3ÔpaHaTa b nocaeAHOTO 3aceAaHHe

ot eK3eKyTHBaTa komhcha 3a pa3rae>KAaHe Ha B /Knpoca 3a

MeHtuecTBaTa, b;k.3mo>kho Han-CKOpo Aa BHece 3a pa3rae>KAaHe
B^.npocHTe 3a Maan,HHCTBaTa Ha BaaKaHfiTe. Komhchat3 no-

Moan ôsmrapcKaTa Aeaeraii,HA Aa H3paôoTH no bchhkh tha

B^npocH eAHH MeMOpaHAyM, KOHTO A& 6xpe npeACTaBeH Ha

BCHHKH napTHH HHCJIAm,H Ce K7KM COU,HaaHCTHHeCKHH HHTepHa-

n,HOHaa h c hhato noMOin,, HeMeAaeHO Aa ce noAroTBH eAHa

oôm,a aKu,HH, b kohto aa ce H3pa3H Me>KAyHapoAHaTa copna-
ancTHHecKa coaHAapHOCT." ^ ^

K^pBaBOTo npaBOC^He B B^JirapH»
CzadeôHama mpazu-KOMedun

Eahh ot cnocoÔHTe Ha BoeHHHTe auktatoph b BauirapHH
Aa oôe3raaBHT TpyAOBHA HapOA e Hpe3 npHC^An aa BoeHHHTe

cavAnaHin,a Aa H3ÔHBaT no-c*.ôyAeHHTe paôoTHHpH, ceaHHH h

HHTeaHreHU,HHTa. ripeA c;KAHjiHm,aTa ce H3npaBAT xopa, 3a

kohto ce 3Hae nan Mowe Aa ce ycraHOBH, ne ca ynacTByBaan
HeKora b KOMyHHCTHnecKOTO AAH>KeHHe nan ca ôhjih ot aeBH-

paTa Ha 3eMaeAeacKHH c;rk)3; ho HanocaeA«.K npea Tex ce

H3npaBHT h xopa, kohto 6e3 Aa ca ynacTByBaan HeKora b tha

napTHH, ce HaMHpaT b hsbccthh poahhhckh nan npnHTeacKH
Bp«.3KH c ôhbiuh KOMyHHCTH nan aeBH 3eMnepem\n H KOHTO

He CKpnBaT CBoeTO OTBpxm,eHHe ot ynpaBaeHHeTO Ha ôa^arap-
CKHTe raaBope3H.

BTRB BCHHKH OKPSWKHH rpaAOBe HMa BOCHHH cs^AWAHma;
oôpasyBaHH ca HeKoaKO ctothh pena Ha „K0HcnHpaT0pH".
CnopeA c^o6m,eHHeTO Ha inecjja Ha AUKTaTOpHTe, TeH. Bsuikob,
b Co (J)hh ca oôpasyBaHH 61 pena, b IlaoBAHB 17, b Pyce 22

h t. h . IlepcoHaaa b Tex e yTpoeH. Te „paôoTAT" ycHaeHO.
Te npoH3HacHT bcckh pen çm;kpthh npHCHAH.

IlporpecHBHOTO oôm,ecTBeHO MHeHHe b«b bchhkh CTpaHH
b EBpona 3Hae k3kbo 3HanH bochho npaBOc^A»e. Ho TOBa,
KoeTO CTaBa b BxarapnH, HaAMHHaBa BceKO B^oôpaaceHHe.
ToBa He e Aawe bochho npaBoc«Ane, to e oôhkhobchho y6h-
BaHe Ha xopa, KaKavBTO e caynaa c H3ÔHBaHeTO Ha Hei<oaKOTO

xnaHAH Aymw ô^arapcKH paôoTHHpn, ceaaHH h HHTeanreHTH,
c Taa caMO pa3aHKa, ne myK mom cmaBa c u3Becmen u,epe-
Monuaji.

OÔBHHeHHTe b ynacTHe b „KOHçnHpaTHBHH" opraHH3an,HH,
6ea aa ca H3B«puiHaH KaKBHTO h Aa^ca aTeHTaTH, ce oÔHBHBaT
3a pa3ÔOHHHu,H. BoeHHHTe c^amh ca ch npHCBonan npaBOTO,
caMH Aa onpeAeaHT xapaKTepa Ha ACHHHeTO, b KoeTO noAC/R-

AHMHTe ce OÔBHHHBâT.
CaMO KaTO OÔHBHXa „KOHCnHpaTOpHTe" 3a pa360HHHIl,H,

HCTHHCKHTe pa36oHHHii,H, cerauiHHTe pa3nopeAHTejiH c«c c«a -

ÔHHHTe Ha ô^arapCKHH HapoA, Mowaxa Aa oc«AaT Ha CM«PT

<I>pHAMaH, KoeB, nepHeManeB, AAeaa HnKoaoBa, Jlewe h CTOTHHa

Apyrn oc^achh Ha cM/RpT ô^arapCKH rpa>KAàHH. TexHaS-MHoro
Te Mowexa Aa oc^a^t Ha 3aTBop. OÔane, thh xopa TpeÔBame pa

AaT eK3eKyTHpaHH ; a TOBa Moderne as CTaHe caMO KaTO Te

ôxast oÔHBeHH 3a pa36oHHHU,H. 3a Hafi-roaeMHH npocTaK e

hcho , ne pa3ÔOHHHHecKa ôaHAa e eAHO Hemo, KOHcnnpaTHBHa

rpyna e Apyro Hen;o. Ta3H pa3aHKa ca npaBHJiH h AényTaTHTe
ot 6-suirapcKOTO HapoAHO c«.6paHHe, KoraTO ca H3pa6oTBaan
THH ABa C^B^pUieHHO pa3JIHHHH 33K0HH.

B WeCTOKHH, Kp«BO>KaAHHH A&>Ke 33KOH 3a 3aui,HTaTa Ha

A^pwaBaTa ce Ka3Ba (na. 12), ne bchhkh, kohto HanycKaT
CBOeTO MeCTOîKHTeaCTBO H BJie3aT B HeKOH HeTa, napTH33HCKH

OTpHA, kohto Ae«CTByBaT c op^.>KHe h yBpewAaT A^P^aBHaTa
h oôm,ecTBeHa cnrypHOCT h np., ce HaKa3BaT c^.c cm^pt .

YcTaHOBeHO ôenie b^.b bochhhh c^a, ot po cera oc^.-

AeHHTe|Ha cm^pt, hhkoh, ocbch KancapH 3aAropCKH, He e yna-

CTByBaa b hukokjrb amenmam; ne hhkoh ot Tex He e nanycKan
CBoemo MecmodKumejicmso ; ne hhkoh ot Tex, k3kto h hhkoh ot thh,
3a kohto npoKypopHTe Ha BoeHHHTe c^A^aHma hck3t cm^ptho

naKasaHHe, He e ynacTByBaa c opy"K>Kne b iniKaKBa HCTa'n ne iraff-'

ceTHe hhkoh ot Tex He e yBpeAHa, c k3kboto h aa e 6hjio, 06-

m,ecTBeHaTa h A-^P>KABHa cnrypHOCT. Ho Ha bchhkh ce hckbt

raaBHTe h hm ce B3HMaT, CTnra Aa ce ycTâHOBH b c^aa, Hpe3

„caMonpH3HaHHH" h c noKâ3aHHHTa Ha noanpeHCKH opraHH, ne

Te ca ynacTByBajiH b HeKaKBa KOHcnnpaTHBHa rpyna hjih ca

Aaan npHÔe>KHUi,e Ha „KOHcnHpaTOpH".
>KepTBHTe, kohto hm ca b p^.u,eTe, TpeÔBa aa 6«aat

eK3eKyTHpaHH. 3a rap n,ea Te npnôerBaT k^m bchhkh B^.o6pa-
H<aeMH HHKBH3HXI,H0HHH MepKH!

Buene c zyMenu KaMiuui^u, u3KJKpmBane Ha HOKmume om

np&cmume, nocmaBAne na d^pBenu cnuu,u nod HOKmume, 3aôu-

Bane na zB03deu b KpaKama, Hyneney-iacmu na menomo, nynene
na peôpa u np., 3a aa H3Tp.5v.rHaT ot Tex noKasaHHH, kohto

HCKa BJiacTTa.

FIpeA tha >KecTOKOCTH, HeKOH ot apecTyBaHHTe ce onnT-

BaT aa TypHT Kpaii Ha >KHBOTa ch . Apy™ — noAnncBaT npn-

roTBeHHTe riOKa3aHHH h Ha ocHOBaHHe Ha tha nOKa3aHHA c«-

AHAHUJ,aTa TH OCSOKAaT Ha CMSCpT.

B npon,eca npoTHB 31 MaaAe>KH, Ha B«.3pacT ot 16 ao

25 roAHHH, nOBene to|otkohto yneHHAHH y hbhhhkh ot cocJjhh-
CKHTe THMHa3HH, H3Jie3Ha Ha ABe BCHHKOTO 6e3aKOHHe, BCHH-

KaTa )KecTOKOCT Ha BoeHHHTe naaann. Bchhkh oÔBHHAeMH, 6e3

H3KAK)HeHHe, 3aABHxa b cs^a , ne AaAeHHTe nPeS o6n;ecTBe-
HaTa 6e3onacHOCT noKa3aHHA ca H3Tp«rHaTH Ha cnaa, a tha

npeA caeACTBeHaTa BaacT, ca ôhah npoAHKTyBaHH ot caeAO-

BaTeaA; bchhkh noeMHH jinpa (cBHAeTeaHTe), c H3KJiioHeHHe Ha

ABaMa AyiAA, n PH pA3nHTa, 33ABHxa b c«Aa, ne KoraTO ca 6hah

A3B3hh „noKa3aHHATa" Te He ca npncxcTByBajiH h ne Te ca

nodnucam zomosu, b mexno omcjacmsue nanucanu „noKa-

30HUSI".

ÂABOKaTCKaTa 3ain,HTa b«b BoeHHHTe c«AUAHm,a e no-

BepeHa Ha APyrApn Ha c«AMATe - npnc^AWTe ca npeABapHTejiHO
roTOBH,. B nocaeAHHTe npon,ecH caMO nonHaxa aa ao6hb3t
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MaflKO Kypaw h ahbhhhh a^BOKaTH, ot 6yp>kya3hhteono3hu,h-
ohhh napTHH, as naeAHpaT. 06aue, TexHaTa 3aui,HTa He no-
Mara. npoKypopa h cnmnHTe 3HaHT n H3n;KnHHBaT Adenine
HM 3anoBeAH. •

Bchhkh 3amnTHHu,n no npou,eca Ha MaaAe>KHTe, Ha 6poë
10 AyniH, Me>KAy kohto n3BecTHHTe HaimoHaa-nHÔepanH, 3an.

reHepaa TaHeB, K). TaôaKOB, Ba. TyMnapOB, Xp. OraTeB, no-
A^p>Kaan, ne AeaoTO e noAcamao Ha rpaamaHCKHTe, a He Ha BoeH-
HHTe c^AHanu],a, t;kh KaTO oÔBHHneMHTe ca 6nan npnBaeneHH
aa otrobapht 3a aèhhhh, h3b«.puiehh npeah oôhbhbaheto ha
BoeHHOTO noaoH<eHHe; ne TpeÔBa pa. ce AonycHaT noconeHHTe
ot oÔBHHaeMHTe npn c^ac^hoto AnpeHe CBHAeTean, a c«ui,o
t;kh n Aa ne ce AonycKaT KaTO CBHAeTean noeMHHTe ann,a,
kohto ca 6hhh noBHKaHH Aa npnnoAnHinaT „noka3ahhhta" Ha

OÔBHHHeMHTe.
IlaaanHTe CKpvm ca otxb^panan bchhkh hckahhh ha

3am,HTaTa. KoraTO aABOKaTa — A^nyTaT CTaTeB ce e onn-
Taa Aa B«3pa3H, okas He My e no3Boana noBene Aa roBopn,
nopaAH KoeTO toh ce e npHHyAna as 33HBH, ne Ha 3au{umama
ne ce no3BOJWBa da ynpancnu CBoemo upaBo.

IlocTaBeHH ot BaacTTa xopa, KaTO nyôanKa, h pa3HH
0(f)hi],epH, kohto ce HBnaH AOÔpoBoaHO KaTO CBHAeTean,
npn n^aHOTO 6e3ynacTHe Ha naaanHTe C/K.ahh, ca Tepopn3H-
paan 3am,HTHHn,HTe aABOKaTH, KaTO rn oÔBHHHBaan, ne ca B3enu

3aupimama na KOMynucmu.
B c;RAa, KaKTO cnoMeHaxMe, oÔBHHneMHTe eAHHOAyuiHO

ca 3aHBHan, ne He ca ynacTByBaan b HHKaKBH KOHcnnpaTHBHH
rpynn h ne He ca npH3HaBaan 3a bhhobhh.

bxnpekh 3ak0ha h b«.npekh npotecta ha 3am,htata, aa
He ce neTaT „noKa3aHHHTa" Ha oÔBHHneMHTe npeA noann,HHTa
h c^ae^hhh caeAOBaTea — raaoHHpaHHTe Haaann peninan as
ce neTaT thh „noKa3aHHH" h Aa hm cay>KaT 3a 6a3a npn pa3-
HCKBaHHHTa.

EAHHCTBeHH „cBHAeTean" npoTHB thh mhaaokh — TOBa
ca HHcneKTOpHTe npn o6m,ecTBeHaTa 6e3onacTHOCT. Bchhkh
cbhaexean, ha 6po8 hckohko accctkh aynin, nobeneto ot kohxo
ynehhah, yneHHHKH h ynHTean ot rHMHa3HHTe, cTyAeHTH h

rocnoAapn Ha oÔBHHneMHTe ot pa6oTHaHHu,HTe — bchhkh ca

Aaan Hafl-AOÔpH noKa3aHHH 3a noAC^AHMHTe.

Hhui,o oôane he noMara.

npoKypopa e Aa ;k>KeH Aa H3n^.aHH AaACHaTa My ot boch-
hhh kohbeht 3anoBeA. Eto 3aui,o, toh hcka cmj^pmno haka3a-
nue 3a 27 dyuiu om oÔBUHneMume. B MOMeHTa, KoraTO nnmeM
thh peAOBe, HHe He3HaeM KaKBa e npnc^AaTa Ha raaoHnpa-
HHTe y6HHXl,h.

He e H3KaiOHeHa b;K3M0>KH0CTTa, 3HaeHKH Kp^BHHIHKHTe
hhcthhkth Ha oc|)Hii,epcKaTa anra, k;km kohto npHHaAae>KaT
BoeHHHTe cxpvm, Aa 6^ast npOH3HeceHH cm^pthh npHC^Aa
h HaA THH MaaAe>kh.

ToBa me ô^pe om,e eAHO npeAH3BHKaTeacTB0 cnpHMO
TpyAOBHH HapoA, TOBa m,e 6?&pe om,e eAHO npeAH3BHKaTeacTB0
cnpHMO paôoTHHnecKHTe MacH h nporpecHBHOTO o6m,ecTBeHO
MHeHHe b Hy>KÔHHa.

B Coc})hh h apyrhte okp^>khh rpaaobe b Ba-varapna,
k^acto ce raeaat thh npon,ecn, ce pa3nrpaBa eaha komcahh,
kohto cnoKOHHO 6hxmc haôaioaabanh, ako th he 6h koctybaaa
3apabeto h >KHBOTa Ha xhhhahhu,h xopa.

u,ahkobata Mac|)hh cera hcka pa AoyHHin,o>kh h nocaeA-
hhte hhteanrehthh paôothhim, ceaHHH h MaaAe>kh, kohto ce

b;r3myin,abat ot npect^.nhata boehho-cfjanihctka 6ahaa.
B saTBopHTe Ha (fianiHCTHTe ca ce HaMnpaan Ha 12 iohh,

cnopeA H3HBaeHHHTa Ha tcxhhh ixietf) reHepaaB/^aKOB, 3194Aymn,
kohto me 6/X.AaT c^achh nan no-npaBO oc^achh Ha cmxvpt.
3194 AyrnH, caeA KaTO Maca xopa ca ônan h36hth h hckoh

ocBOÔOAeHH. Ako TanaBa e u,H(J)paTa Ha apecTyBaHHTe, no npn-
3HaHHHTa Ha caMHTe naaann, to cMeao Mowe pa ce npneMaT
3a AOCTOBepHH CBeAeHHHTa Ha AeaeraTHTe Ha Labour Party,
ne b n«.pBHTe neTHpn ahh caeA aTeHTaTa ca 6nnm apecTyBaHH
6000 ayuin, KaKTO h thh na H3ÔeraaH b HyacÔHHa noaHTHnecKH

eMHrpaHTH, kohto H3HncaHBaxa 6pon Ha apecTyBaHHTe Ha
25.000 Ayuin.

BoeHHOTO noaoîKeHH-e e Hy>KAHO Ha c^aniHCTKOTO npaBH-
TeacTBO 3a a& ce a^A© b;k3mo)khoct, kakto ce H3pa3HBa ahk -

TaTOpa B^aKOB, Aa (J)yHKU,HOHHpaT BoeHHHTe c«AnaHiu,a.
Hne noBTOpHO ce o6pxm;aMe k«m npeACTaBHTeanTe Ha

eBponeftcKOTO nporpecHBHO MHeHHe c anea, Aa ce HaMecn,
3a as cnacH H<HBOTa Ha xnaHAHHu,HTe hcbhhhh 6«arapcKH
rpa«<AaHH, KOHTO npeKapBaT nocaeAHHTe ch ahh b T«.MHnn,HTe.

A Te MoraT TOBa.

KOMyHHCTHHeCKHTe napTHH b U,eaHH CBeT, CeaCKHH hh-

TepHau,HOHaa b MocKBa h Mea<AyHapoAHOTO APy^ecTBO 3a

noMonj, Ha nocTpaAaaHTe peBoaion,HOHepH npoTecTHpaxa cpe-
my K.5\pBaBaTa 4)auiHCTKa A^KTaTypa h iipnKOBaxa Ha no3op-
hhh cT«a6 raaBOpe3HTe.

IIpeAH HeKoaKO AHH H3n«aHHTeaHHH KOMHTCT Ha aH-
raHHCKaTa Labour Party H3AnrHa cboh raac Ha npOTecT cpem,y
HaCHaHHHeCKHH pe>KHM Ha IlaHKOB h H3Ka3a CBOeTO BXv3Myme-
HHe cpemy K^.pBaBOTO npaBOca^AHe Ha npaBHteacTBOTO.

KoH^)epeHn,HHTa Ha ôaaKaHCKHTe cou,HaaHCTHuecKH nap-
thh, c«.CTOHaa ce k^.m cpeAaTa na iohh b Ilpara, b^npeKH
ckahaaan03h0t0 nobeaehhe ha h3ry6nahte bceko bahhhhe h

npecTH» anAepn Ha 6^ar. con,Haa-AeMOKpaTHHecKa napTHH, npn-
30Ba COU,HaaHCTHHeCKHTe napTHH B^.B BCHHKH CTpaHH c«c
CBOHTe aku,HH b h B^h ot napaaMeHTHTe Aa oô^phat bhhma-
HneTO Ha o6in,ecTBeHOTO MHeHHe B^pxy ôxarapcKaTa npoôaeMa,
t. e. B^pxy pe)KHMa Ha Tepop h Kp^B Ha BoeHHaTa AHKTaTypa.

npeAH eAHH Meceu, Heui,o, toahuihoto cxôpaHne Ha c«-
BeTa ;Ha Me>KAyHapOAHaTa (J)eAepai],HH Ha jinraTa 3a npaBaTa
Ha HOBeKa h rpa>KAaHHHa, npne eAHa pe3oaiou,hh, c kohto

oc^ah (jtauihctkata ahktatypa h b b^.araphh.
Te3H aKn,HH Ha paôoTHHnecKHTe Macn h Ha nporpecHB-

HOTO eBponeficKO o6m,ecTBeHO MHeHHe b EBpona, TpeÔBa a&

npoa«a>kat. 3am,0t0 ahktatopcko-^anihctkhte npabhteactba,
KaKTO ce Ka3Ba b pe30Jiiou,HHTa Ha cou,HajiHCTHHecKaTa koh-

cjiepehphh b npara, ca mhoi o hybctbhtean, korato oômectbe-
HOTO MHeHHe ce npoHBHBa. npn cerauiHOTO noao>KeHHe b

B^arapHH, caeA «aaHeTO Ha ô^arapcKHTe paôoTHHpn, eeaHHH
h HHTeanreHTH, caeA o6e3raaBHBaHeTO Ha TpyAOBHH HapoA,
eBponeScKOTO oômecTBeHO MHeHHe HMa raaBHO cnaaTa Aa
Typn Kpan Ha ôeann Tepop Ha LlaHKOB.

h AOKOaKOTO cnaHTe hh no3BoaHBa'r, HHe nj,e npoA^a-
HcaBaMe Aa ocBeTaHBaMe 3anaAHO eBponencKOTO o6m,ecTBeHO
MHeHHe 3a noao>KeHHeTO b EauirapnH h m,e npOA-3s.aa<aBaMe a&
H3HaCHMe BCHHKH np0H3B0aH, HaCHaHH h yÔHHCTBa, KOHTO

b^pnih ôahaata ha u,ahkob haa ô^arapckhh tpyaob hapoa u

HHTeanreHAHH. r. KaaaHOBCKH

ÂHrjIHHCKHH HMnepHaJlH3M totbh hobh

bohhh

MeacAyHapoAHaTa noanTHKa b nocaeAHo BpeMe othobo
bah3a b c^-a^ohochata (j3a3a ha npeasoehh npnrotobaehhh h

KOMÔHHau,HH. /iHeuiHaTa noaHTHHecKa aTMOCtfiepa b EBpona
TBTRpAe MHoro HanoMHH OHasï npn 3anoHBaHeTO Ha nocaeAHHTa
HMnepHaancTHHecKa BOHHa, caMO c Tasn pa3aHKa, ne Aaec hc-
KpHTe kohto MoraT as npeAH3BHKaT eAHa HOBa BOHHa c« no-
MHoroôpoHHH, OTKoaKOTO b 1914 r. He Hanpa3AH0 MycoanHH,
HCK3HKH npeAH eAHH Mecen, hobh BoeHHH KpeAHTH ot ceHaTa,
ce npoBHKHa: „MHcaHTe an, HancTHHa, ne BOHHaTa ot 1914—18 r.
6e nocaeAHHTa?"

Hne me ce noM«.HHM Aa pa3raeAaMe HanpaTKO AueniHOTO
Me>KAyHapoAHO noaoweHue h ohhh npH3Hau,h, kohto roBopHT
3a no-6aH3KH, nan noAaaeuHH b^.3mo>khocth 3a hobh BoeHHH
KOH^anKTH. B TBXvpAe KOMnaHu,upaHOTO MeiKAyHapoAHO noao-
>KeHHe, Anec H3n«KBaT Ha np/XB naaH caeAHHTe npeAOMH-
HHpyjoma npopecn: 1. 3acHaBaHeT0 Ha peaKU,HHTa, cxnpoBO-
ACho c BpeMeHHOTO CTa6naH3HpaHe Ha KamiTaaH3Ma, 2. ycnaeHa
AnnaoMaTHHecKa paôoTa Ha aHraHHCKHH HMnepnaansM 3a 06-
pa3yBaHeT0 Ha CBemcHHH c«.K)3 npoTHB PycKHTe C^bctckh
Cou,HaaHCTHHecKH PenyôaHKH h 3. c,x6y>KAaHeTO Ha h3tohhhtc
HapOAH h HHTeH3HBHaTa peBoaK)n,hohha 6op6a 3a eMaHu,hna-
ahh ha KoaoHnaaHHTe h noayKoaoHnaaHH hapoah. H t^kh Ka-
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to AHrann e nah roaeMaTa CTpaHa Ha KoaoHMHTe, ecrecTBeHO

e, ne th ce nyBCTBa Haii ôoaesHeHO 3acerHaTa ot peBoaioimoH-
Hirre ôpoweHHH b KoaoHHaaHHTe CTpaHH. HanpoTHB, OsBeTCKa
PycKH, He npHTe>KaBau;a HHKaKBn kojiohhh h aaîia n^jiHO

npaBO 3a HapnoHaaHo caMoonpeAeaeHne Ha HapoAH're Bansanm
b TepHTopwHTa h , c caMunm (faaKm Ha CBoemo csKiaecmBysanue
e eflHa (JmTaana npenKa 3a aHranncKHH HMnepHaan3M. Eto 3a-

m,o Hwe BHWAawe, ne Haii b3>khhht o6eicr sa ueaaTa noanTHKa
Ha Foreing-Ofice Anec e 0Ôpa3yBaHeT0 à tout prix na cahh 6aoK
ot Me>KAyHapoACH Macui,a6 npoTHB C. C. C. P. Pa3ÔHpa ce, ne

npeTCHAHpaHaTa KOMyHHCTHnecKa nponaraHAa ot CTpaHa Ha

III HHTepHagHOHaa e eAHa nnoKpn3HH, eAHO yaoÔHO cpeACTBO
3a r. HeMÔepaeH a& cnaoTH no-aecHO 3anaaiueHHTe ot uepBe-
HaTa nanacT 6ypa<ya3HH npaBHTeacTBa. Haii hobhh pesyaTaT
Ha t33h aHranîiCKa noanTHKa e noerurHaTOTO HeoTAaBHa
amao-cbpeHCKO cxraaineHne no B^npoca 3a cnrypHOCTTa.
„Times c 3aA0B0acTB0 KOHCTaTHpa, ne Ha ocnoBaHue nocTiir-
HaTiin KOMnpoMHc (J)paHu,y3K0T0 npaBHTeacTBO me ce OTKa>Ke

3aHaripeA ot naaHOBeTe Ha Epno 3a eAHO nomnpoKO pa36n-
paTeacTBO c C^.BeTCi<a Pycnn, B^.3M0>KH0CTTa Ha KoeTO 6e
noAuepTaHO h b nocaeAHaTa peu Ha MunepHHa npeA III Bce-

pycKH KoHrpec Ha C^BeTHTe. Kohkoto h om,e a& e 3a6yaeH b

AHnaoMaTHnecKa M^raa, 3a Hac e hcho , ne mo3U komhpomuc
ne npedcmaBJiHBa nuipo dpyzo ocBen eduH Boennen cmro3 npo-
miiB C. C. C. P., — edna cepuo3Ha onacnocm 3a hobo Bouna. A
upe3 AoroBopa 3a rapaHimirre h npHHyAHTejiHOTO BaH3aHe na

TepMaHHH b 06tu,ecTBOTO Ha HapoAHTe, nocaeAHHTa me ce CBeAe
AO poanTa Ha eAHa BoeHHa KoaoHHH 3a eseHTyaaHHTe aHrao-

(JipeHCKH onepagHH npoTHB PycHH.
Ha bajikahhte h b cpeana EBpona ahraniickata annao-

MapHH pa3BHBa c om,e no-roaeM ycnex c^maTa achhoct , noc-

peACTBOM CBOHTe nocayniHH npaBHTeacTBa, AHHacTHH h ÇBOHTe
6e3HiicaeHH naaTeHH op;kahh h . areHTH. FIo bhyuiehne ot JIoh-
AOh, b nocaeAHHTa ByKypein,i<a KOHcJjepeHimH Ha MaaraTa Ah-
THHTa e 6hha cKaioneHa Meamy Pom«hha h lOrocaaBiw eAHa
BoeHa >Kejie3on^THa KOHBeHgHH. IIoaoôhh kohb6hu,hh m,e 6smat
b cKOpo BpeMe CKjnoneHH h Me>KAy ocTaHaaHTe A^-pwabh or

MaanaTa ÀHTaHTa. Hsbccthh ca c»ui,o pemeHHHTa B3eTH b By-
Kypem no OTHomeinie Ha C«.BeTCKa Pyenn h na oHan 6aaKan-
cica CTpaHa (B^arapnn), b kohto KOMyHHCTHTe eBeHTyaaHO 6nxa
B3ean BaacTTa. Ot Apyra CTpaHa KOHcepBaTHBHOTO npaBHTeac-
TBO Ha BaaAyHHa AaBa Bcn4K3Ta CH B/Tv3Mo>KHa AnnaoMaTH-
necKa noAKpena Ha U,aHKOBaTa h naniHueBa peaKgHH, B».n-

peKH, ne b B^arapna papyBa eA"H HeônBaa b aHaaHTe Ha hc-

TOpHHTa Tepop, a b lOrocaaBHH HanmonaaHHTe B^npocu ca

H30CTpeHH AO eAHH KpaeH npeAea. TyK e mcctoto a& cnoMe-

HeM, ne MaKeAOHCKHTe peBoaiogHOHepn ot m,a6a »a Mb. Mh-
xanaoB (hobbh KyMHp Ha aBTOHOMHCTHTe) h reHepaa IlpoTO-
repOB, c^BceM HanpasHO npocTHpaT p^.n,eTe ch k«.m JIohaoh.
âjiôuoh ne e dan doceza cBoôoda ha hukoû napod, a nanpo-
mus, unu e 3apoÔBan napodume, unu nnuc e cmdeucnmyBan na

mexHume yzHemnmenu. B peuiHTeaHun nac AHrann me
He c Mai<eAOHCKOTO ocBoôoAHTeaHO Aan>KeHne, a c nauiHHa.
To, K3KTO iï ocTaHaaHTe Han,HOHaa-peBOaion,HOHBH ôaaKaHCKH
ABH>KeHH4 HeMa K3KB0 Aa 04aKB3T ot HeMÔepaeHa, MycoaHHH
h BpHAHa; TexHHTe ecTecTBeHH cxk>3hhu,h ca caMO TpyA^maTe
ce Macn b peana cbct . Haë Aoôpe TOBa ca pa36paan ôopnmaTe
ce npoTHB 4y>KAun HMnepHaai!3M Aaec KBTaficKii HapnoHaa-
peBoaiou,HOHepH, oôeAUHeHH b napTiwTa „KoMHHAaH", kohto 6e
ocHOBaHa ot 6e3CM/K.pTHH4 CyH-HT-CeH. Te ca OTnpaBHjiH
caeAHHH anea ao aHranftcKOTO pa6oTHH4ecTBo: „Hne ce 6ophm

-

h cra4KyBaMe b KnTan, a >KHBeeM noA yAapHTe Ha aHraniicKHTe
KypmyMH. Bpon Ha HaniHTe yÔHTii pacTe ot hzlc m nac. Hue
ce 6opHM Ha >khbot nan cm»pt npoTHB npeACTaBHTeaHTe na

BaineTo npaBHTeacTBo, KoeTO 4pe3 ôpyTaaHa cnaa wcna a&

npoA«a>Kn cnoeTO noATHCHHnecTBo b HamaTa CTpaHa. B njvie-

to Ha 40Bem,HHaTa n HHTepHapnoHaaHOTO 6paTCTB0, une ane-

pnpaMe k«m Bac h t^pchm BauiaTa noAKpena. CnoMHeTe ch

3a BauiHTe HAeaan h 3a hepa3pmbhatâ BpyK3Ka kohto ç«ea«- t

H4B3 TpyA^mHTe ce ot n,eann cbct."
HyBCTBaiiKH nocTeneHHOTO noApOHB3He Ha no4BaTa noA

KpàKata ch , aHranHCKHA HMnepuaansM e MCÔHaHSnpaa h Ha-

C04na BCH4KHTe ch cHaH npoTHB KoaoHHaaHHTe h noayKoao-
HiiaaHH Hapogn. Ha BaaKaHa toh ch caywn 4pe3 H,aiiKOB, na-
ujh4 h Axmca 3ory. nocaeAHHn noaynana noAKpenaTO Ha Ah-
rana cpemy Aa^aHeTO KOHgecHHTa Ha aaôaHCKHTe neTpoaHH
ii3T04hhu,h ha TpycTa Anglo-Perssian.

B Mapoi<o aHraHHCKHH HMnepna"aH3M, caeg KaTO A^aro
BpeMe CHaÔAHBame no KOHTpa6aHA6H Hannu AÔA-Ea-KpHM c

MyHHgHH, a "OC HêCKpHTO t}]aBOpH3Hpa (J)peHCK0-!ICnaHCKH4 6aoi<
npOTHB OCBOÔOAHTeaHOTO AKHWeHHe.

B apaôhh ahrahnahhte ynotpeônbat bchhkoto ch Baim-

une aa HacTpoiiBaT naeMeHaTa caho cpemy Apyr0 -

B nepCHn npeAACTaBHTeanTe na 6pHTaHCKaTa HMnepim
noAA-^P^ar peakmiohephre h (fteoaaahte npoTHB nagHOnaa-
ocboôoahteahoto abh>kehhe. He npean MHoro bpeme te hh-

epeHHpaxa B^cTaHHeTO Ha IUenK Xaimaa b io>KHa nepcna. B
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Ernne-r h CyaaH, AHrann Ha r. HeMÔepaeHa B3CMà noBOA ot

yÔHHCTBOTO Ha cepAapn Lee Stack, 3a Aa ymimoarn ernneTcicaTa
kohcth r

ryn,hh h Aa pa3TypH napaaMeHTa na HamioHaancTHTe.
B TypgHH aHraHHCKHH HMnepnaaH3M ycrpon nocaeAHOTO

B^CTaHne Ha KiopAecTaHCKHTe ^eoAaan, sa jyà ce HacTaHH no-

6aH30 ao ha (|)TeHHTe h 3to4hhu,h b Mocya.
B caM0CT04TeaHH4 AHOC ABraHHCTaH aHraHHCKHTe CM:H-

capn noAA-^pacaxa BcanecKH B«.CTaHHeTO Ha peaKgHOHepa
ÀÔAya-KepHM-XaH h heaoboahh ot HeroBHa 6e3ycnemeH Kpan,
ahec npurOTBHT caho hobo B^vct3hhe. Te chaôahbat c Myuii-
u,hh h napn ÛMap-XaHa, kototo iicka r as HacTaHHT kato CBoe

nocayuiHo op«.A«e b 3brahhctahck3ta CToanga Ka6ya.
HaM-nocae, Hena as pa3raeAaMe Ha KpaTKO h poajiTa Ha

Of})Hu,HaaHa AHrann no OTHomeHne nocaeAHHTe csvÔhthh b

KHTan. ij,eaoTO pa6oTHH46CTBO h CTygeHCTBO b LUauxaii ce

6opn c ECH4KH cnan npoTHB 3HraHHCKH4 h AnOHCKH HMnepua-
an3M. /J,BH>KeHHeTO B3eMa Bce no-niHpoKH paSMepn h ce pac-
nocTpaHHBa b Xoh-Koht , KaHTOH, nekhh h no neana oôiuh-
peH Khtsh , Haneao na ABH>KeHHeTO ctoh HagHOHaa-peBoaio-
u,hohhh4 „komhhaah <(

kohto caeaba 33bethte ha ôamaTa ua

KHTaôcKaTa peBoaiogHA CyH-$ït-CeH. AHranncKOTO npaBHTeac-
tbo ynoTpeôflBa oôane bchhkh ycnann 3a Aa ct^nHH ocboôo-
AHTeaHOTO ABHM<eHHe. To npama eAHH caeA Apyr CBonre
b^op/^HceHH napaxoAH b KHTaHCKHTe npHCTaHHga; to noAKpenn
c MyHHgHH h rpaMaAHH cpegCTBa ABaMaia peaKgHOHHH rene-

paan MeHr-Cy-MiiHr h TyaHr-Ce-CyH. BopôaTa e b n^aHHH ch

pa3rap h hhe H3Ka3Bawe TyK hanihte ropenm ôpaTCKH CHMna-

thh h HaAe>KAH 3a ycnex Ha KiiTancKaTa namiOHaaHa peBoaiou,h4.
Ao nocaeAHara bohh3 aHraiiHCKHn HMnepnaaH3M onepH-

pâme c n»aeH ycnex b CBO^Ta KoaoHnaaHa noaHTHKa. finec,
oôane, iwnoHuanHume uapodu na HsmoK u nonyxonomiannunie
napodu na Banmna ce npoôyoicdam u dKUBenm c imnepamuB-
nama Bonn u menanue 3a nonumunecKO u ukohomuhscko ocbo-

ôoxcdeHiie. h HOBume bouhu, kouitio tue ce xbxm namo nozu-

necKO nocnedcmBue na anznuucKun eKcnancuBCH UM.nepuanu3M,
Monce 6u me donecam nezoBomo oKomamenno nozpéÔBaHe.

A- IlHAHrpHM

IJ^aHKOB C/KynacTHHK na npecT^njieHHHTa
Ha MaKe^OHCKaTa MatjjHH

npabhteactboto ha u,ahkob e npabhteactbo ha boch-

HaTa anra.

UauKOB e MapHOHeTKa, aaKen Ha 6«arapcKaTa BoeH-

mHHa.
BoeHHaTa aura e BepHo op^AHe Ha MaKeAoricKaTa b>«p-

X0BHCTK3 0praHH3an,h4, TH e HeÔHHH ÇKeaeT, HeHHHH FP^.6h3K .

np.eBpara ot 9 iohh npoTHB seMaeAeacKOTO npaBHTea-
ctbo Ha c 'raMÔoaHHCKH 6e h3b«pmeh ot BoeHHara aura npn
3KTHBH0T0 ynaCTHe Ha MaKeAOHCKHH KOMIITeT.

boehhata anra BH>KAauie b angeTO ha nau,ht|)HCTa Ct3m-
6oaHHCKH eAHH yôeAeH npoTHBHHK Ha MHaHTapH3Ma, CAHH

ynopHT Bpar Ha herobhte npoeimi 3a peBaHni h HMnepnaH3M.
MaKeAOHCKHH KOA\HTeT HeHaBH>KAâUie AO CM/^.pT aHACpa

Ha 6/Y.arapCKHTe 3eMaeAeau,H, 3apaAH HeroBaTa noaiiTHKa Ha

cnopa3yMeHne h c6aHH<eHne c;rc c«.ceAHTe na B«.arapHH h

cnepuaaHO c lOrocaaBHH.
Tobs techo ortpyahimectbo b npebpata ha U,auKOB

c cnaHTe ot noaiiTH4ecKaTa h cognaaHa peaKpim 6euie hcho

KaTO 6ea aoh.

IJ,aHKOB, oôane, OTpnaauje Bceicn n^.T, Kora-ro CTaBaïue

b«npoc 3a TOBa.

MaKeAOHCKHH KOMirreT Ha T. AaeKcanApOB h FIpoTorepoB
opraHH3Hpauie TepopHCTunecKH angiiH, yÔHBauie cbohtc npo-

THBHHgn rio yanu,nfe, nocpeA 6ea ach, noA Hoca Ha opranHTe
Ha BaacTTa, npn hchhoto c^yuacTHunecTBO h Aa^e c»c hchho

C/RAOHCTBHe. KoraTO ce oÔBHHHBame II,aHKOB, ne TTRpnn Te3ii

6e34ecTHH npeCT^naeHHH, 4e nokpobhteactbybà h noA'TvpMca

Aa>Ke BASvXHOBHTeaHTe h aBTOpHTe Ha THH 3aOA6HHHH, toh

3aHBHBame, ne TOBa ca HeocHOBaTeaHH o6bhhchhh , ne npaBH-
Teactboto BceKora e nsnavaHHBaao cboh A-^ar Ha „na3H'rea Ha

peAa h cnrypHOCTTa Ha rpa>KA3HHTe", ksto npecaeABaao bchhkh

„y6HHu,H h aBTopii na 6e3peAHeTo", 6e3 hukskbo h3i<aio4eHHe.

Eahh hob (j)aK'r aoka3a 3a anmeH n^T, ne npaBHTea-
ctboto na LI,aHKOB Bcerora e a^raao h npoa^anraBa a& a^>«e,

KoraTO 33hbhba, ne to nokpobhteactbyba MareAOHCKHTe 3aoa0h.
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3Hae ce, ne b to3h momcht Cotjnm ce HaMiipa nos pe-
>KHMa Ha BoemiOTO noao>i<eHHe. UeaaapMHH ot bohhhii,h, no-
ahu,aH h mnhohh aehe h Hom,e oÔHKaanT H3 rpaAa, i<aTO fl^p-
>Kax qeaoTO naceaeHHe noA yacacHTe na cboh 6ea Tepop. Be3-
noae3HO e as ce H^TYKBa, ne HenpHKOCHOBeHOCTTa Ha ahh-

hocthtc h ha >kn/ihin,aTa e npasAHa AyMa, tyh naTO aêtck-
THBH-re apecTyBaT BceKH hobck KoroTO nowcKax, BAH3aT byb

Bcer<a kyin,a h h npeTYpcBaT, 6e3 sa iiMaT KaKBOTO h as e

no3BoaeHiie 3a TOBa ot CYAe6nHTe BaacTH.

B BYarapHH BaaAee nY.neH noamj,eHCKH nponsBoa.
tua ahh ce cyo6iim> ne FlaHHO MnxanaoB, wakeaohckh

BoiÎBOAa, e 6nn yÔHT b pehtpa ha rpaaa, ha YrYaa Ha yan-
piiTe BuTOuiKa h TaaACTOH, 6e3 da ôjadam sanonenu yôuuuume.

w oôhchhmo e 3aLpo te ne ca 6haii 3aaobehn ot Baa-

CTHTe!

£1,3a Aewa caea yôiiHCTBOTO, cocjiHHCkHTe BecTHHim ny6-
aiiKysaxa çaeAHOTO komiohhkc Ha u,eHTpaaHHH komhtct Ha

MaKeaoHCKaTa bypxobhctk3 opraHHsapim, kocto npeAHSBHKa
cnaHO H3yMaeHHe:

„ripeAH TpH Mecepa IlaHHO MnxanaoB, konahckh boh-

BOAa, 6e ocyaêh na cmypt sa HCMOpaami a&ihhh b MaKeAO-
Him h npeBHuiaBaHe na Baacx. riopaAH sacayrn, CYAa Ha B. M
P. O. saMCHH cmypthoto My naKa3aHHe c HSKaioHBaHe ot pe-
AOBeTe A. noHe>Ke ot Toras nacàM, toh bmccto Aa ce nonpaBH,
cTaHa onaceH 3a AeaoTO, u,eHTpaaHim komhtct Ha B. M. P. O.
e sanoBeAaa Aa 6yac yHHipoaceH, aêto ce HaMepn".

Ho koh e nahho MnxanaoB h samp toh 6e j'6ht ?

t03h bohboaa 6eme ea«h ot ahaephte ha bypxobhct-
kata opraHH3aAim. B kioctehaha toh 6e Haneao Ha nethte,
kohto 6exa h3npatehh ot Tan opraHH3au,hh hpothb npaBK-
teactboto Ha Ct3m6oahhckh, hckohko Mecepu npeah Hero-

boto naaahhe.
Toh b3e Han-akthbho ynacTne b npeBpaTa ot 9 iohh.

KoraTO npn HasHanaBaHexo na naeHOBe Ha nocaeAHHH

AcirrpaaeH. komiitct n MnxanaoB 6e OTcrpaneH, toh 6eme
HeaoBoaeH ot TOBa, nopaan icoe-ro HOBHTe pykoboahtcah Ha

Ta91 opraHimamm, npororepoB, Mb. MnxanaoB h T. n. Xpn-
CTOB, noHHaxa aa ro noA03Hpar. Eto, no Bcena BepoHTHOCT,
rAe e TaHHaTa Ha OTnpaBeHOTO npoTBb Hero oÔBHHeHne, ne

e H3BY.puiha „hemopaahh ashhhh h npeBHuiaBaHe Ha BaacT."
Ot apy ra cxpaHa, tbypah ce,

'

ne n. MnxanaoB, eAHH
OT A^au,hte h npHBYp>kehhii,ute Ha awkta-rypaTa Ha UaHKOB,
BY3MyTeH OT 6e33aKOHHTe A6HCTBHH Ha npaBHTCACTBOTO CaeA
atehtata b Cb. HeAean, e cnacua h3becten 6pon h6bhhhh

semaeaeau,H ot kypb3boto otmyiii,ehhe ha BoeHHaTa aHra. C
TOBa toh e nactpoha hpothb ce6e ManeAOHCKaTa opraHH3a-
Him h BoeHHaxa aura.

Cera e hcho 3aiu,o toh 6e yÔHT.
CaeA toba komiohhkc, c kocto opraHH3an,HHTa Ha Tepo-

piiCTHTe bhcoko npeahbhba npaBOTO Ha aBTop Ha TOBa npe-
CTYnaeHne h TYp>i<ecTBeHKO onoBecTHBa, c anadMÔa Ha cahh

aypwabeh mhcthtyt, kato boehhoto cyahanme, cbouts npii-
CYAa npoTHB aiepTBaTa, U,aHKOB in,e ce peuin an as ncra

cMeTKa 3a toba ot met{)OBeTe Ha tan opraHH3au,im? u,ahkob
me npoa^-a>kaba an jixnce cbeta, ne toh ne e heiih cy.103-

hhk: m,e npoayjmaba an aa b3hma noa cboh 3am,ata hesmite

3aoaeahim?
hanbho e Aa ce noctabht thh b^npocu.
makeaohckata m3(|)hh ,

— k3kto ka3axme, — toba e boch-

Haxa aura — tobs e npaBHTeacTBO'ro Ha L3,aHKOB.
BHAean an cre HeKora BY.au,HTe as ce caM0H3H>KAAT ?

N. Kalinka

b ctpahata ha c^vji3hte h cm^pira
(KopecnondeHUiiH om B&mapuR)

ToBa 6eme ha 9 iohh 1923 roahha.
XopaTa Ha Tpyaa — opana ot ceaoTO h pa6oTHiiKa ot

rpaAa, yMopeHn ot cbohts BceKHAHeBHa pa6oTa cnexa b A^a-
6ok cyh.

Ilpe3 noma, Ha 8 cpeiqy 9, rayTHiipa pa36oHHimu, Ka-

nhtaancth h ôaHKepn, ckphth b MpaKa, nemo Ae6HCxa, ho
k3kbo?

C „npocbetehata" mhcm Ha npocjiecopn h c rpyôaTa
cnaa Ha reHepaan, caMO 're He cnexa, a AeÔHexa CBOHTa" cnn-
ma >KepTBa — ÔYarapCKHHT HapoA. Hpes nomeH npeBpaT,
„cy.raacHo KOHCTHTyu,HHTa" Te AOHAOxa Ha BaacT.

ItoBene ot 2 roAHHa KaK ce imMimaxa , ot toh CTpameH
KoniMap . BYarapcKHHT HapoA, BMecTO as ce paABa na „cbo-
ôoaata", KOHTO My Aapnxa reHepaaHTe h npo^ecopiiTe , npo -

A^aHcaBa as nxuiKa noA KYpiiaBaTa A^KTaTypa Ha CBOHTe

„ocbo6oahteah".
9 iohh me ÔYAe HaS-nepHaTa asta b ncfopHHTa Ha He-

rOBHH >KHBOT.

Th e hanaaoto 11a bchhkh ohhh cyôhthh, kohto ce

pa3iirpaxa ot 2 toahhh HacaM b HeroBaTa poAHa 3eMH h kohto

pa3Apycaxa ot a^ho HeroBaTa HSMYmeHa ayiaa, 6e3 as mo>kc

Aa ce bhah hanaaoto ha Kpan.
B thh 2 toahhh, noBene ot 20.000 Ayum 6;suirapCKn

rpaiKAaHH: HHTeanreaTH, pa6oTHHii,h, ceaeHH, 33HaHT4HH, 6exa
3BepCKH h nOAHO H3ÔHTH OT THH, KOHTO MHH3B3Xa 3a HaH-

roaeMH naTpnoTH.
B^arapcKaTa 6yp>Kya3HH he ce 33aoboah oôane c thh

jkeptbh. YÔHHCTBaTa, kohto th h3bypuih no ceaaTa, 6exa
majiko. Th roperne ot hceaahhe 3a om,e >keptbh, 3a ome 6ya -

rapcKa kp«b. Th he ce CTpaxyBame Bene tohkoba ot ceaoTO,
kohkoto ot rpaaa, ot xopaTa na tpyaa. 3atoba th TYpceme
„casus belli" 3a 3anonbahe bpancaeôhh aenctbhh h c rpaaa.
Th HCKarne aa npocTpe ceoHTa cmyptohocha Koca h haa Hero.

aa yhhmo>kh thh, kohto h npenexa b tpynaheto ha hecmethii

6oraTCTBa, kohto he h aabaxa as cnn cnokoHHO y aoma ch.

ToBa hehho weaahiie ot 6aeh ctaha Han-ceTHe aehctbhteahoct.
ATeHTaTa b nepkbata cb. HeAean, 6e Aoôpe aouiyh sa

ôyarapckoto cjiauiiicTKO npaBirreacTBo; to He 3aK/Kcne Aa ro

HsnoasyBa, 3a Aa HaHece CMYpTeH yAap Ha ÔYarapcKHHT HapoA-
Pa36oHHHHecKaTa 6aHAa ot reHepaan, npotjiecopn h 6aH-

Kepn, pYKOBOAeHa ot BoeHHaTa aura, BeAHara opraHH3iipa
yôhhim ot 6aHAaTa Ha reHepaa npOTorepoB h Hb. MnxanaoB,
ot BpaHreancTHTe — pyci<H KOHTpa-peBoaion,HOHepH, kohto

ome cyinata Benep Ha aTeHTaTa, npeAnpnexa cboh kypbab noxoA-
EKcqecHTe nouHaxa. K^pBaBHTe oprnn CTHTHaxa cboh

bpyx.
ripeACTaBirreaiiTe na ny>KAHTe A-^P^aBH 6exa hcmh 3pn-

rean.

IlYrpBHTe HCepTBH Ce B3exa ot 33TB0pHTe, H3 CpeAaTa
na komyhhcth, 3HapxHCTH h aeBH 3eMaeAeau,H, kohto 6exa
apectybahh ome npeah atehtata.

caea Tex HAexa thh, kohto 6exa apecxyBaHH byb BpY3Ka
c aTeHTaTa. TexHOTO hhcho h cera hhkoh He mo>Ke as ycTa-
HOBH, A3H<e h U,aHKOB, 3amOTO b TeXHOTO H3ÔHBaHe B3exa

ynaCTHe h „He0Tr0B0pHH" (jiaKTopH.
B CocJihh caMO HMa h36hth noBene ot 500 ayain KOMy-

hhcth, ahapxncth h aebh 3emaeaeau,h. He e nomaaeh ikhbots

Aaa<e h ha thh komyhhcth, kohto beahara caea cenTeMBpHH-
ckhte cy.6htkh 6exa ce otka3aan ot komyhhcthneckâta nap-
thh. Y6 iITH ca cymo txh H aecetkh CHMnaTH3npyiOmH.

ToAKOBa roaeM e 6pon Ha >KepTBHTe 11 xaica pa3HOo6-
p33HH ca HMeHATa, He h HaH-KOpaBOTO HOBeniKO CY-PApe 6h
3anaaKaao ot 6oaKa.

Y6hth ca Maca xopa: CTapn, ma3ah, ikchh, Aeu,a, yneHH,
npocTH, pa6oTHHii,h, ceaeHH, saHaHTHun, ynuTean, aeKapn,
yneHHUH, yneHHHKH, nucaTean, noeTH, c eAHa Ay^a uBeTa Ha

rpaAa h ceaoTO.

IlpeA BpaTHTe Ha oômecTBenaTa 6e3onacrHOCT, npeA
thh Ha napKeTa, Ha pa3HHTe noaimeScKH ynacTYpn h Ka3apMii,
me bhahte tyami hapoa: ikemi, mankii b nephh 3a6paakh,
Aeu,a h np., kohto, 3aAaBeHii ot naan h cyash, typcht cbohtb
6amn, MYH<e, 6paTH h ceerpti.

06ane, bchhkh Te noaynaBaT eAHH h c^m OTroBop:
HeMa rn Tyna, TYpceTe rn ApyraAe!

>KeHH, Aeqa, mshkh naanaT h He3HaHT kyaê as othaat,
KYAe as typcht CBOHTe 6ah3kh! KaTO ne ah bchhkh no hh-

CTHKT ce 33nYTB3T kym 3axapHaTa ^3a6pHKa, BOHHCKaTa peKa,
BnToma, BpajKAeÔHa Ho, yBH! HiiKYAe hiito 3 H3k ot caeAa
Ha KpYB, Ha kocth, k3to ne ah hhm® ne e 6hao. ripaBHTea-
ctboto mhoto rpHiKAHBO e npHKpnao AHpiiTe Ha CBOHTe npe-
CTYnaeHHH, 3ain,oto hhto cahh Tpyn He MO>Ka a& 6yac ot-

KpHT ao cera. A cayx ce hoch, ne ropHHTe MecTa ca nYAHH

c TpynoBe Ha yÔHTH ÔYarapCKH rpawAaHH. Ho koh mo>i<e Aa
ce ao6ah>kh-ao' ôpaTCKHTe mothah? — Hhkoh!

TaKa ca h3he3haah ctothuh rpawaahh, 6e3 aa.morat
aa 6ya3t otkphth ot texhhte aomauihh, BYnpeKii bchhkhtc

HM yCHAHH .

Me>KAy yÔHTHTe (fmrypnpaT H caeAHHTe aupa:
J\-p li,YpByaaHOB, J\-p Mhxob, Chmhaob, JlyKanoB, Mohc

h CaMH KoeH, B .'BaaroeB, JlaMÔpeB, H. h Èeo MnaeB, Feoprn
Bai<aaoB, ABaMaTa 6paTH MyaeTapoBH, reH. TonaaAwiiKOB,
Kocobckh, rieTpiiHH, n. ÇïHeB, HceHOB, K. IlaBaoB, Ct. MaHeB,
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Bce KOMyHHCTH h jieBH 3eMJieAejm,H, a KaTO H3BecTHH aHap-
xhcth Pano KapaHOB, 6an hbâh c eahata p«ka, Bacn Mnxafi-
jiob, K)pA- Hhkojiob, h3becteh noa hmcto EaKyHHH, Hb. Ch-
meohoba, Paxmia ahreaoba h om,e MHoro apyrn, hmehaxa ha

kohto ca jiemoH.

3a Ahtoh CTpauiHMHpOB, BH^eH ô^arapCKH nHcaTea,
hoch ce ynopHT cayx, ne c^.m,o e H3He3Haji 6e3CJieflHO h ao-
cera aomauihhte My hhk^as ne ca mohih pa ro HaMepHT.

Hucjiomo na U3Ôumume ôxmapcm epaotcdam cued amen-

mama HadMunana 2000 dymu.
TexHaTa eK3eKyu,HH ce H3B«puiBa ot ocjwqepH, mneHOBe

Ha BoeHHaTa Jinra, ot MaKeAOHqn npot^ecHOHajiHH yÔHHqn,
uaeHOBe ot pa3Ô0HHHHecKaTa ôahaa Ha reH. IlpoTorepoB h

Hb. MnxaaaoB h ot pa3HH BpaHreaacTH — pycKH KOHTpa-
peBOJiioupoHepH.

apectybahhte no 6—7 Ha rpynn, ce h3kapbat hoih,ho
BpeMe ot oômecTBeHaTa 6e3onacHOCT, 3atb0phte h nojiHqeë-
ckhte ynacTxu,h h c abtomoôhjih ce otkapbat h h3ôhbat npo-
CTO KaTO aoôht^K b CKOTOÔoSHaTa.

T;kh, ha 6 m. m . BenepTa, ot oôiqectbehata 6e3onacT-
hoct ca 6hhh H3KapaHH 5 Aymn, h c aBTOMOÔHJi ca 6hhh h3-

BeAGHH B7KH ot TpaAa, K^-AGTO ca ôhjih 3BepCKH H3ÔHTH.
BceKH a6h Tepopa h yônëcTBaTa ce yBeannaBaT, a npe-

caTa nnuie, ne yônHCTBa HMaao HancTHHa, ho caMO c npnc^AH-
KaKBa Haraa a«H<a!
HeMa A6H as HeMa yÔHHCTBa!
^hec b^.araphh npeactabjihba eaha 6e3KpaëHa rpoô -

hhh,a, b kohto ca norpeôaHH npewaebpemehho heëhhte Haë -

xyôaBH pepa. tam e 3apHT0 hchhoto ôoraTCTBO , tam e no -

rpeôaHO heëhoto 6;&aaiii,e!
B^arapHH Aaec npeACTaBJWBa rpaAHHaTa Ha m^KHTC ,

cppaHaTa Ha c.sui3HTe h CM;KpTTa, k^a^to ce nynHT peôpa,
p^u,e, Kpana, k/raêto ce peacaT e3Hii,h, Meca.

HeKoraniHHTe TyHHH noan, 3JiaTHH hhbh, rpaAHHH, puec
ca nycTH onycTeau. >KeTBapKH hkhaë He nesiT b no;ieTO, Ma-

Kap aa e atetba cera. HapOAa paHeH h b Kp^.B oôaeH, Jiewn

Ha 3eMHTa. Ton n^nina noA CTpauiHHH HpeM Ha yMpa3HHTe reHe-
paan h npotjjecopn. B^.3Ayxa eABaM ce puma. riàpn ot kp«b
Ha poAHH ôpaTH H3 Hero ce hocht. >Khbot3 e cnpea cBoeTO

AHxaHHe. CM^pTa e pa3nepH;ia cBOHTe Kpnae h mecTByBa no-

ôeAOHOCHO H3 rpaAOBe h ceaa Ha xyôaBaTa, n,BeTyin,a Hexora

B^arapHH.
B^arapcKHHT HapOA, Anec noBene ot bcckh APyr n;&t,

ce rvspHH b npeACM^pTHa aroHHH. CTOnaHCKâ Kpn3a MopH
HapOAa. MH3epHH, raaA h ôojiecTH, H3npam,aT ro b rpoôa.

HeroBaTa noKynaTeaHa enjia e CBeAeHa ao Hyjia. Ton
eABa Mowe Aa 3aAOBoan cbohtc Haâ-MHHHMaaHH Hy>KAH.

XhHHAH hhhobhhh.h, pa60THHU,h h 3aHaHTHHH ca 6e3
paôoTa. TexHHTe ceMeëcTBa maAyBaT h pncKyBaT Aa yMpaT
ot raaA- MHoro ot thh, kohto ca Ha paôoTa, ce h3xb;&pjiht

Ha yanqaTa, KaTO onacHH 3a A^P^aBaTa. Bpon Ha 6e3pa6oT-
HaTa apMHH ot poôn bcckh aoh pacTe.

/jpeÔHH Tj5vpr0BLi,H, AK>KeHA>KHH — ecHa(J)H HeMoraT Aa
noHacHT Te>KKaTa CTonaHCKa KpH3a. <t>aanTHTe ce hhtot cahh
crcea Apyr « c toba 33tpyahhba ce om,e noBene >khbot3. B
co4)hh, ctothh.h piokhhh ctoht npa3ahh h hhkoh he Mejiae

Aa rn HaeMe.
cemeëctbata ha yôhthte h apectybahhte raaaybat h

ca oôpeneHH Ha HBHa CM^pT.
3eMHTa Ha ceaeHHTe e OTHeTa. TexHHH TpyA, eAHHH-

koto cpeACTBO 3a npexpaHa, e orpaôeH. Hhkoh He CMee Aa
H3JiH3a by~k.H ot cenoTO, 3ani,0T0 pHCKyBa Aa 6^.Ae yÔHT. Hhbh,
JIHB3AH, Jl03h rpaAHHH, KaTO he jih Ca 0CT3BeHH Ha npOH3-
BOJia ha c^aôata. Bchhko h3octactabeho, 3ahemapeh0. IIojio-
wehheto e ten<ko h henohochmo.

3anaaTHTe ha hhhobhhii,h h pa6oTHHn,h he cththt aa
naaTHT xjieôa ha cbohtc mhotoôpohhh ceMeftcTBa.

PaôoTHOTO BpeMe e ot 11—12 naca, a HeK^A© h 15.
Eto b o6ui,h nepTH KapTHHaTa Ha nojio>kehheto b bxa-

rapHH.
B«.arapcKHHT HapoA e cbcach ao noao>KeHHeTO Ha 6e3-

npaBeH poô.
B toba BpeMe k3kbo npaBH „xyMaHHa" EBpona?
Tn kato ne an he hckh h a& 3Hae, ne eahh u,ea hapoa,

kohto mhhaba 3a eahh ot haë-tpyaoaioôhbhte ha baakahhte,
ce H3ÔHBa!

Ta kato ne an He ce HHTepecyBa 3a TOBa, kocto eraBa
b HarnaTa Hem,acTHa cTpaHa!

EBpona , b ahh,eto ha HMnepnaaHCTHHHa ahrann, 6aH -

KepCKa <t>pahu,hh h (fjauiHCTKa htaann, CTpaniHO ce a«w:e, ano
mhcan h ce haaeba, ne ui,e Moace pa xb^pan ô^arapckhh Ha -

poa kato abanrapa ha me>kayhapoahata KOHTpa- peBoaK)h,hh,
npoTHB no - roaeMHH ham po>kaeh 6paT — pycKHH cboôoach
HapoAÎ

EBpona, nan HeAoyweBa, nan n»K ce caM0H3a«.rBa, ano

CMeTa, ne iu,e mo>Ke c or«.H h kp«b pa yHnm,o>KH ôopôaTa
3a noBene xaeô h CBoôoAa, kohto th hck3 pa KBaanc^HAHpa
KaTO „6oauieBHniKa onacTHOCT".

B«.arapCKHH TpyAOB HapoA ui,e npOA^awaBa pa ce ôopn
h toh m,e noôeahî

Ton Bene ce opraHH3npa othobo h HayneH BeAHaw ot
onHTa Ha cboh Heycnex h nopaweHHe, toh me noBeAe 6op-
ôaTa ome no-CMeao, ao HenHaTa n^aHa noôeAa! i»'

H bmecto as h3naahe b otnahhhe h yhhhhe, bcaeactbhe
xnaHAHTe ckxnn «epTBH, kohto toh papQ b ôopôaTa c Bpara,
HHe ro BHH<AaMe othobo Ha cboh nocT, c npnB^p3aHa, ho

ropAO BHpHaTa raaBa, c noraeA yctpeMeH AaaeKO b xopn-
30HT3, ot aêto naka pa H3rpee ca«.HH,eTO Ha CBOÔOAaTa!

m. HDhh 1925 r. ***

Partie Albanaise

Si e duen Shqipërm disâ fuqma
europiane

(Mendime të nji politikanit plak shqipëtâr)
Populli i vogel shqiptarë, i mësuem prej motesh me kenë

i robnuem prej ma të fuqishmit, ka kenë msuem fjalet drejtesi,
humanitet, qi ju pershtateshin kultures europiane me i mbajtë
vetun per fjalë të kote, të perdorm e prej të fuqishmit vetun per
të mbuluar pâ-shpirtsiu e tij në të kryemit e planevet egoistike
të tijat.

E shifte populli shqiptâr, se drejtesi, ishte per të huejin
rëmbim i itokëvet shqiptarë, ndierzi, vrasia e popullit shqiptarë;
të huejt miaft që t'i çoshin në vênd, interesat e tyre, nuk vroishin
aspak mjetet qi perdorëShin : shpesh herë rruga e tyre, kalote
permbi trupat e popullit shqiptarë.

Malet, fushat e blerimet e Shqipëris, kan pâ miaft shem-
bëlla të gjalla, të ketyne fialëvet trathtore, që i kushtojshin sa

herë jeten popullit shqiptarë; me kohë u mësue populli shqiptarë
qeverinat e shtetevet europiane me i mbajtë per hipokrite, rren-
cake e trathtore: tuj bierrë jeten, nderin, gjânë e toket e tia,
populli shqiptarë mërrini në ket bindje, te cillen therorinat qi
bani i a shkruene me letra gjaku në zêmren e tij.

Ish bash atëherë kuer „Europa e drejtë" per të mprojtur
interesat impérialiste vehtiake, shemtote Shqiperin, tuj i falë
shtetevet fqinj tokë thiesht shqiptarë, tuj lanë nen zgiedhë të
fqivet e tuj i dâ prej trupit ti Shqipëris popullsinat e Kosoves,
të Malcis së Madhe, të Çamris etjera, — n'at kohë kuer Europa
krijote nji Shqipëri invalide, pâ gjymtyrë, kuer më i madhi
vierrshtâr shqiptâr Atë Gjergj Fishta, i dispruem prej pâ-drejtsis

e hipokrisis të qeverinavet europiane, e stigmatizote Europe0
me at vers qi do të jes i pâ-harruem në popullin t'onë :

„Moj Europë, ti k. .. . a e motit". Ndoshta pak i vrashtë
duket ky êmen qi i ven nji „frat" Europes per siedhjen e saj
hipokrite naj Shqipërin, por kuer të mendojm se këtu flet nji
vierrshtâr në kuptimin e plotë të fjales, i cilli paraqet këtu
ndiesin e dispiekut të shpirtit të tij e jo nji notë diplomatike,
atëhere do t'a gjêjm të kuptueshem disprimin e thirrjen e vjerr-
shëtarit të „Lahutes së Malcis", pse si sot, si motit qeverinat
europiane, janë tuj shkelë interesat më shêjte e më vitale të
popullit shqipetarë veçanerisht e, të gjith popujvet të vogjel
pergjithësisht.

Dua t'i kapercej këtu kohrat e kalueme, dua të fias vetun
per kohrat e tashme, permbi pâdrejtsinat qi po bahen dita me

ditë, prej disâ qeverinavet europiane në popullin shqiptarë të
pâ-fuqi.

Sado qi zêmra pikon gjak, tuj sprovue këto pâ-drejtsina,
prap dua të muej vedin e të fias objektivisht e me gjak të ftohtë,
kështu qi popujt qi janë të sunduem prej këtyre qeverinavet të
pâ-drejta, të shofin se sa pà-drejtësia bëhet n'emërin e tyre e

t'i dalë zot popullit shqiptarë.
Të vim prâ n'argumenta :

Italia: Të marin nieri e te këndojn librat shkollôr historiak
t'Italis, per ç'do fletë hasë n'iavderime të pâ-numerta per itali-
anët patriot qi luftojnë kundra atyne qi zaptuen vêndin e tyre :

të gjith ato italian që hin në marrevesthtje me zaptuesit thirren
trathtorë e të poshter e, pernjimend nji distinkcion i tillë ësht
fare i drejtë, pse detyra me shêjte e nieriut ësht të mproj vên-
din e vet.
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Çuditemi vetun, pse ket distinkcion s'e bane e s'e bajn
italianet kuer vjen në bisedim çeshtja e Vlores, veçse në ç'do
rasë, qi bjé biseda mbi ket çeshtje flasin me zêmrim.

E prâ në ket rasë shqipëtarët, së bane tjeter veçse m'u
diftue ashtu, si thonë historiakt Italian, per ato që leftojn kundra
të huejit, per te mprojte token e tyre, — u diftuene patriot e burra
shkurt s'bane tjater veçse detyren e tyre. — Të kishin punue
ndryshej shqiptarët, (prep mbas historjakvet italian), s'ishin kênë
tjater veçse trathtôr e të poshter.

Po a thue qeveria italiane, vetun per ket do t'a marrë në
mëni popullin shqiptâr, pse ësht patriot fisnik, e per me i shtrî
doren kerkon që ky popull të bëhet trathtuer e i poshter?

Jo, çka kerkon Italia prej popullit të vet, e ven, e do t'a
vênë në veprim edhe populli shqiptâr kurdoherë per të mprojtur
token e vet, e kjo ësht e drejta e detyra shêjte e tia, prâ po
kje se Italia do të kenë miqësi me popullin shqiptarë, lypset të
hjeki dorë sinçerisht nji herë e per gjithmonë, prej të drejtes të
natyrëshme të Shqiperis, prej tokes shqiptarë, per ndryshej faji
i mos-marrëveshtjes i bjé qeveris italiane e jo popullit shqiptâr.

Anglia: Esht kurdoherë detyrë e historiakut, nierin, popullin,
a shtetin t'a vêne oroe prej pjeses më spikatse të karakterit të tij.

E mirë pjesa më spikatse e karakterit Anglis esht tregu,
tregtia, e çuejtun business, ajo fjalë mbas të cilles englezi gjykon
veprimet e qevéris së ty : shum çeshtje i gjykon a i falë kuër
motivi kryesuer rrjedh prej frases të njoftme: business is business.

E mirë edhe këtu, prej kësaj pikpamje t'a gjykojm Anglin
e t'i lypim të drejtë.

Anglia në njen anë, e, Shtetet e Bashkuara t'Amerikes në

tjetren anë i paraqesin Shtetit shqiptarë souverain e të lire oferta
per gremime vajit-gurit. Ofertat e Amerikes — të lidhura me

interesat italo-françeze — janë shum më të mira, e t'Anglis
s'mund të barabasohen as per s'lergut me to.

E mirë, a esht nevoja me pvetë së ç'kish bë Anglia në

një rasë parallèle? A kish mendue ndopak, per me rrokë ato
oferta qe ishin më të mira? Pergjegja rriedh faji i randë ësht i
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atyre kompanivet petrolifere engleze, që shkelne pâ kurrfare
ndergjegje nji popull të vogel e të pâ-fuqishem : per profitin e

tyre u derdh gjak shqiptari e u çue Shqiperia, deri tu gryka e
vorrit: qeveria engleze ësht bashkfajtore per ket krimë internacional.

Jugoslavia: Këtu s'ësht nevoja per shum argumenta, pse
mjetet që perdorë Jugoslavia per t'a shqimë Shqiperin janë fare
sheshit : kryengritja e Dhetorit me condottierin e paguar Ahmet
Bej Matin, kje prova më eklatante e aspiracionevet të Serbis;
me ket, Serbia provoj edhe se, per Lidhjen e Kombevet, si edhe
per ndo 'j shtet të tjater europian, nuk kish frigë aspak, pse
këto i kish gati kurdoherë me i vue vulen zyrtare, pâ-drejtësi-
navet qi ajo i bëte Shqipëris.

Per parallelisëm të vém edhe këtu pyetjen e personit të
fajit : në njen anë Serbia tuj mbajtë nen zgiedhë të saj më se
1 miliun shqipëtare (më teper shqiptarë se sâ kâ krejt Shqiperia
mbrênda kufinit të sajë); tuj pasë tokat më pjellore shqiptarë si
Kosoven, Hotin e Gruden etj; tuj shkelë dita me ditë të drejtat
më elementare të minoritetevet e, çka ësht më zi, tuj u mundue
m'e shqimë edhe at Shqiperi qi kâ mbetë e me i ngulë thojt e pâ-
ngishem mbi krejt pjesen e veriut e të mjesit të Shqiperis, — në
tjatren anë Shqiperia qi mundohet me shpirt, me mbajt marë-
dhanje miqsore me fëqin e saj tuj kerkue veçse, që mos tjeter
Jugoslavia të heqin dorë nji herï e pergjithmonë prej asaj politikë
që s'kâ tjater fill veçse m'e zhdukë Shqiperin prej kartes së botës.

Edhe këtu faji ëst krejt i Serbis, pse detyra më elementare
e ç'do shtetit ësht mprojtja e vetësis; Serbia, me politiken e sajë
per prishien e Shqiperis, bën jo vetun një luftë të pâ-ndershme
kundra një shtetit të vogel, por me ket bëhet edhe responsanbel
per gjakun e tmerinet që do të léjn atëherë prej nji luftes bal-
kanike, që mund të jén edhe shkëndia e ziermit të nje luftes tjater
europiane. Gjendja geografo-politike ësht një e tillë që Shqiperia
ës mund t'hahet, as së mund të prishet, pâ i marrë frymen edhe
atij, a atyne që donë m'e hanger, e pâ prishë edhe atê, a ato që
don m'e prishë! Baba i Tomorrit

Partie Serbe
FIojiHTHHKa CHTyaipja j^JyrocjiaBHjH

J__ J (HacTaBan)
npomuB cnopa3yMa je Hunom Tlamuh. OBa HHH>eHmi,a he

HMaxH OA-ayuaH yTHgaj h Ha pajhu tok nperoBopa Kao uito ra

je hmaua h ao caAa, h ha h>hxob herathbah pesyjitât. 3aiHT0?
y nojiHTHHKoj Maran, KojoM je odaBHjeH >khbot HapOAa

y ap>«aBH C. X. C. He Tpeda HHKaAa rydHTH H3 bhas ncxoAHy
TauKy OAaioie cy noTeKaa cBa raoKema h Hecnopa3yMn. To je
Aoraijaj o KOMe cwe Beh Bume nyTa roBopnaH ha obom MecTy
h Ha Kojn ce MopaMO h OBor nyTa noBpaTHTH, jep je oa He-

onxoahe baîkhocth h 3a pa3ymebame aahamme noanthhke ch-

Tyau,Hje. CoayHCKH npon,ec.
CojiyncKU npoqec je ynunuo HeMozyhuM npupodan mon

u enojiyqujy coquja/iHoz u nojiumuHKOz otcuBoma y Jyzocjiamju,
3aTO jep je Hepa3AB0jHB0 Be3ao CBe peaKijHOHapHe eaeMeHTe

y 3eMa>h, h ohh hcth tjoaKTopn, Kojn cy BJiapaim 3a BpeMe Co-
ayHCKor npon,eca, boaô h AaHac raaBHy peu.

CoayHCKHM npou,ecoM H3Ônan cy npBH nyT oa toa. 1903
036iia>HH yHyTapiBH cyKodn. M3HeceHO je Ha AHeBHH peA nn-

Tame: Monapxuja ujiu penyôjima h AOBeAëHa y onacHOCT BaacT

paAHKaaa. KaKO OHAa Tano h AaHac OBa cy A Ba nuTama ocTaaa

u,eHTpaaHa îKapnuiTa HHTepeca h dopde BaacTOApJKapa, h pe-
aKqnja IlamHh-KapaijOpijeBHh aP»h ce HenpecTaHO Ha Bpxo-
BHMa ynpaBe 3axBaa>yjyhH caMO TOMe mTO je CoayHCKH npon,ec
3aBpmH0 CTHpajeM npnanKa y muxoBy kophct h uito cy ce

TaAa onpocTnan cbot raaBHor HenpujaTema. Jcahho ocaad-
a>emeM tot HenpnjaTea>a ohh cy ce OAp^aan ao AaHac, a icano
hm je to h 3a ôyAyhHOCT conditio sine qua non to je h>hxob

npBH HHTepec, pa BaaAajy caMH, de3 noAëae BaacTH ca iwa ko-

jHM AëMOKpaTCKH Bume pacnoaoH<eHHM eaeMeHTOM ca erpaHe.
mei^yTHM h nopeA Tora uito je peaKU,Hja namnh-Kapa-

^op^eBHh HMaaa npeA OHHMa 3ajeAHHHKe HHTepece: OApwame
AHHacTnje h BaacTH paAHKaaa, y npnnpeMamy h H3B0^eH>y Co-
ayHCKor npou,eca, OHa Ha Kpajy nnaK HHje ocTaaa y noTnyHoj
xapMOHHjn, y ToaHKO mTO OAroBopHOCT 3a Aeao He naAa Ha
CBe jeAHaKOM tb>khhom. /JncoHaHgy je yHeo Ilamnh CBojHM npn-
pOAHHM hhcthhktom HacayhHBama ôyAyhnx Aora^jaja h koh-

cjiaHKaTa. riamnh, Kojn AO^po no3Haje cede 3Hao je, Aa he
jeAHora AaHa Aohn Ha AneBHH peA nHTame peaaHor noceAO-
Bama ancoayTHe BaacTH y 3eMmH; npeABHAeo je cyKode, Kojn
he HacTynHTH H3Me^y mera h ÂaeKcaHApa KapatjopljeBHha.
3aT0 je oh npHiipeMajyhn CoayHCKH npou,ec raeAao aa kom-

npOMHTyje CBe ocTaae HHHHOu,e, y npBOM peAy Kpaa>a mTO

BHiue, noKymaBajyhH uaK Aa npHKaare cede Kao noTnyHO He-
BHHa y obom kpsabom aora^ajy. -LJua, my je duo jacaH: pa 6n
HMao jeAHO opy>Kje BHine y CBOjoj eBeHTyaaHoj pHBaaHTeTHoj
dopdn npoTHB Kpaa>a.

PnBaaHTeT je AaHac AOHCTa H3Metjy IlamHha h Kparna
HecyMftHB. riaiHHh xohe Aa oap>kh Ha BaacTH y npBOM pegy
cede h paAHKaaHy naprajy h npoTHB caMor Kpama. Kpaa> Ha-

npoTHB nyBa HHTepece CBoje AHHacTHje h3haa cbhx ocTaanx h

y TOMe u,Ha>y oh dn XTeo caMO Aa hckophcth CBe ocTaae no-
aHTHHKe napTHje y 3eMa>h, 3a Koje MHcan, pa hx je Moryhe
HCKOpHCTHTH. ÛBe TeHAeHii,Hje ocehajy ce CTaaHO y cbhm 3Ha-

uajHHjHM Aora^ajHMa y HameM noaHTHHKOM >KHBOTy. H oHe he
dHTH oa npecyAHor 3Hauaja h 3a pe3yaTaT nperoBopa ca Pa-
AHheM, jep nommuHKu, nperoBOpn 3a cnopa3yM HMajy totobo

HCK/byuHBO KapaKTep dopde H3Meijy riamnha h Kpama.
Kpam je 3a cnopa3yM ca PaAHheBOM napTHjoM 3aTO mTO

mhcjih, as dn Ha Taj HauHH ocaadno yTHii,aj Ilamnha h ocnry-
pao ancoayTHy BaacT 3a cede. Pa3yMe ce nod ycnoBOM, da Pa-
duh ne noKpehe numawe CojiyncKoz npoqeca, nezo da za npuMu
nao cBpuien cpamm, 3amo jep je mo 3a Kpaiba najcuzypnuja
zapanmuja, da Monapxuja ocmane nemannyma. riamnh je npo-
THB cnopa3yMâ h meroB je u,hjb, pa yrymn ono3Hu,Hjy y seMJba,
pa noii,ena PaAHheBy napTnjy h pa KOMnpoMHxyje jihhho Pa-
AHha npeA xpBâTCKHM HapoAHHM MacaMa. IIpeMa Ilamnhy, ca-

a,aH>h nperoBOpn Tpeda aa 3aBpme oh3ko hcto Kao ohh Koje
je paHHje Beh jeAHOM boaho y HMa paAHKaaa MapKO TypHHHh
h Kojn ce AaHac cnoMHmy caMO Kao jeAaH IlamHheB nojiHTH-
hkh bhu,. OcTaan peaKgHOHapHH (JiaKTOpH, Kojn nopeA Flamiiha
h Kpajta ynpaBmajy ap>«abom, y nHTamy cnopa3yMa onpeAe-
anan cy ce jeAHH 3a Ilamnha a Apyrn 3a Kpaa>a, op npnanKe
0H3K0 KaKO cy dnan noAemeHH 3a BpeMe CoayHCKor npon,eca.
riamnh HMa jeAaH Aeo Beae PyKe h jeAaH aëo paAHKaaHe nap-
THje, Kpaib T3K0 HCTO.

Ko he nodeAHTH y OBoj dopdn? J\o caAa je y cbhma

cyKodHMa nodeijHBao riamnh Kpaa>a. Kao HajjacHHjn npHMep
Tpeda HanoMeHyTH BpeMe /JaBHAOBHheBe BaaAe h meH naA.
TaAa je Kpaa> npoTHB OApeAada ycTaBa 3aTpa>KHO ocTaBKy
AaBHAOBHheBe BaaAe, noBpeAuo cyBepeHHTeT HapoAHe BOJte h

Aao ilamnhy H3dopHH MaHAaT 3aT0 jep je dao npucujben op
caMor namnha. Ilamnh je h y to BpeMe HMao y pyKaMa Co-
ayHCKH npoqec Kao opy^e npoTHB Kpaa.a, Kora dn oh dno y
CTamy Aa ynoTpedn, y caynaiy noTpede npoTHB mera. Oh to

opyije HMa h AaHac npoTHB mera h ynoTpeduhe ra KaAa My
dyAe Tpedaao. A oho je yBeK AOBoa>ho riamnhy, Aa npHcnan
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Kpajba Ha nonyuiTaibe. npeMa TOMe Haine je yBepette, Aa he

y miTaiby cnopa.syMa aa Kpajy noôeAUTH iinak nauinheBa no-

jiHTHH.ka TeHaeHU,nja h Aa nperoBopn, kqJh ce Aaaac boac He

wory a»ne™ no3ùmuisHtix pe3yjunama.
Mm cmo napoaino ndAByicaii PaAnheB cayaaj 3aTO loto

oh najôojbe naycTpyje Mtaaocuo noHHTHUKO cVaibe y Aaoam-
H»oj JyrocaaBnjn. O h noKaayje najjacHHje y kO jihkoj MepH Aa-

HaioH>e Botje xpaa-rcKOr napoAa Maao nposnpy naMepe 6eo-

rpaACKnx BaacTOAP>Kau,a h y KoaiiKoj ce Mepu ne bmah npaBH

HenpnjaTea. h y3poK saa.

nompeôaH ckohomcku ami neMOzyh nomimuHKu y cadawoj
dpxcanu cnopasyM usMeljy Cpôa u Xpmma ocniBapuhe ce y

ôydyhHocmu cùmo nod jednuM ycnowM: ochobhom usmchom

çpopMe jyzocjiOBCHCKe dpMOBe — ymiuimetheM jyzocjioBencKe
MOHapxuje. Ha Kojn naanH je Moryhe ctbophth Taj ycaoB?

Beorpaa. M. BjiaAHMnpoB

riHCMO H3 MaKe^OHHje
H3 AaHa y ash >khbot y Hamoj JyrocaaBHjn nocTaje CBe

Te>KH, a y hckhm oôaacTHMa Kao uito je MaKeAOHHja, npocTO
HecHocaH. Ha jeAHOj CTpaHH hm3mo AP>«aBy ca CBHMa ibeHiiM

tj)yHKU,HOHepHMa, Kojn ce craaHO mhoto h Kojn 6es iiKaKBor

HOBeoaHCKor oÔ3npa rpaôe, noHHH<aBajy h Myae, a Ha Apyroj
HapoA, Kojn Aan>y h Hohy paan, aniuaBa ce cBojnx HajeaeMeH-
TapHHjwx noTpeéa h Kojn ochm MH3epnje h Hajrpyô/ber Bpe-

^aa,a aoBeaaHCKor AOCTojaHCTBa oa CTpaHe BaaAajyhnx, HHuiTa

He nocTH>Ke.

Haïua je MaKeAOHHja npocro nonaaBJbeHa BojcKOM m

>KaHAapMepnjoM h ooBeK ce y HeAoyMHpH nHTa: uiTa he obh

ôecnocaHaapH, iHTa he obh roTOBaHH Meijy obhm- paahhm Ha-

poAOM h luto ce OBaj He AM^He Aa hx H36au,H H3 CBora AOMa,
Kao luto HHHe naeae ca TpyTOBHMa?

nope3ii ce cTajiHO yBehaBajy, Ma pa ce MaTepnjaaHO
CTa«.e CTaHOBHHiuTBa He caMO He no6oa>uiaBa, Hero HanpOTHB,
H3 A&Ha y pan ÔHBa CBe rope. /JpwaBa He caMO as Ltourra He

4M h h 3a no6oa>maH>e eKOHOMCKor craiba HapOAa, Hero Ha

npoTHB, CBana Aoôpa, HHAHBHAyaana hhh APyoïTBeHa hhhii,h-

jaTHBa noAaewe y cynoôy ca h>om . CBOjHM BapBapcKHM no-

CTynu,HMa ynpaBa je xnjbaAaMa nopoAnpa ôapHaa y naHye mh-

3epnje h TyôepKyao3e. H aoBen He Mowe Aa nojMH OHy 6e3py-
ijjHy xaaAHOKpBHOCT, KojoM MHHHCTap i|)HHaHii,Hja pacnpaBJba
to nuraibe y CKynuiTHHH, aok HapoA OBAe yMnpe y ApoibpHMa
oa HanopHor paAa h HeAOBOJbHe xpaHe.

C/raine paAHHiuTBa je Tano^ep OHajHO. ripoceaHa HaA-

HHii,a na np. paAHHKa 3anocaeHHX Ha apwsbhhm >Keae3HHu,aMa
H3H0CH 48 Anaapa ahcbho . MetjyTHM jeAaH paAHHK, Kojn HMa

>KeHy h neTBopo Aeu,e (uito je koa Hac oônaHa nojaBa) caMO

sa xjieé noTpoiuH oko 25 AHHapa ahcbho . 3a ocranu HOBau, oh

Tpeôa a3 kyrn APycy noTpeÔHy xpany h CBe ocTaae noTpeôe,
OAeno, oôyhy, CTaHapHHy h joui cTOTHHy CHTHHjnx CTBapn.

TproBHHa je y noTnyHOM sacTojy, jep je noTpouiaaKa
Moh Hapoaa cBeAeHa Ha MHHHMyw. H oho Maao rproBHHe, Koja
joui «HBOTapH, Haaa3H ce y pynaMa pa3HHx „na

rrpHOTa" h

„Ao6poBOJbau,a" Aom/bana, KojHMa Apa<aBa nopeA BeaHKHx nap-

u,eaa Hajôoibe 3eMa>e Aaje KpeAHTe ys Maae HHTepece, aok

MeturaHHMa Tpa>Kii 30 H3 OBora ce bhah, aa cpnciŒ HMnepn-

jaancTH HHcy saAOBOJbHH caMO noanTHHKHM 3aBojeBan.eM ;
Hero

xohe h ibeHO ckohomcko nopoôjbeH^e.
ripocBeTHO Aeao oôpHyTO y nonpouiTe napTnjcKHx 6op6n

h HHTepeca. OTBapajy ce h 3aTBapajy uiKoae caMO ca oÔ3HpOM
Ha npeACTojehe H3Ôope, HasHanaBajy ce h o 'rnyuiTajy npocBeTHH

paAHHH,H no HHCTpyKu,HjaMa H3 naprnjcKHX KayôoBa.
BnpoKpaTH3aM je AOCTHrao, nyAOBnuiHe Mepe. Th „saKO-

hhth nyTeBii" t3ko cy AyraoKH h CKynn, pa HapoA, Kojn je
npHHy^eH, Aa ce Kpehe caMO y y3aH0M «pyry 6op6e 3a on-

CTaHaK, HHK3K0 He MO/Re as ce CHa^e y ibHMa h 6ojn hx ce

Kao BaTpe. .

KoMyHHKaii,Hje cy y BanHjyheM CTan.y. Ochm >Keae3HHH,e

(Koja je 36or TproRiicoKe Tapntjie tcuiko npHCTynaoHa HapoAy)
h neKoaHKO Apywop.a oa Rehe aAMiiHHCTpaTHBHe h CTpaTernjcKe
BaHLHOCTH, KOjlIMa U,HpKyjIIIUjy APWaBHII ayTOMOÔO/IH, HHK3KBHX

nyTeBa HeMa. M He Aao tu Bor, Aa KoanMa huh ApyniM miMe

nyTyjeui oa jeAHor Mecra ao APyror, Hapoon-ro y jyro-HCTon-
hom Aeay Hame MaKeAOHi-ije! Ajiii hcthhh sa a,y6aB apeôa
pehn, Aa cy CKOpo cbc waiiAapMepnjcKe CTaoHpe (tskhx HMa

koa hoc y CBaKOM BehêM saceoKy) Besane teaecjiOHOM ca peH-
TpoM AOTHHHor Kpaja hjih KojoM APyroM cTaHHii,0M. Kao IIJTO

BHAHTe TiipaHHMa He neAOCTaje hii TaKTHice hh cpeAcraBa y

Boljeu-y CBoje npecTynHe 6op6e.
riocjie OBor aeTOMHMHor noraeAa ria craibe y MaKeAOHnjn,

kojh je AaaeKO oa Tora Aa Aa ACTajbHy h npaiiy canny o ywacy,
KOjH OBAe BaaAa, HaMehe ce caMO no ceôn nnTaibe: hits paA»
MaKeAOHCKii HapoA sa CBoje ocaoôo^eH.e oa obot HenyBenor
poncTBa h KaicBH cy H3raeAH Ha ycnex?

Joui 1919 roAHHe oamhx nsa HMnepnjaaHCTHHKe BOjHe,
Koja My je AOHeaa pasopeae h 6eAy h iberoBe CTape yrue-
Tane y cJipaHpycKOM pyxy, ManeAOHCKH je napoA CBanor AaHa
oneKHBao „6oauieBHKHTe" Aa ocBaHy y Byrapcicoj a OAaTJie Aa

AO^y h aeMy A'a noMOTHy iberoBy ôopôy 3a ocao6oljeH.e. Oh

Hnje hh 3nao uiTa 3anpaBO npecTaBa.ajy „6oaiDeBHKii", ami je
hhcthkthbho ocehao a& My je koa h>hx h ca H.HMa cnac. Bpe-
MeHOM, oh je HMao npnuHKe, as Haynn h HeuiTo Buuie o ibHMa,
h>hxobhm >nea.aMa h Te>KibaMa h Aa nyTeM xaaAHor pacy^n-
Bau>a Aotje ao hctot 3aKa>yHKa, ao Kora je BBh Aouiao HHTyn-
TiiBHHM nyTeM. H Hnje Hyao luto je toa - 1921 pao CBoj raac

KOMyHHCTHMa. Auh HacTynH BpeMe Beher Tepopa h roibeiba.

HberoBe cy npecTaBHHne éapuan y 3aTBope, OAanae cy ce nocae

Ayrnx Myneiba jeAea H3ByKan H3aoMu.eHHx peèapa h HsônjeHHx
3yôa. /],OLi,HHje cy nonean HeaeraaHO Aa npeaa3e rpaHHpy
jbyAH, Kojn cy ra no3HBaaH, Aa ce opraHH3yje, opyaca h ot-

noHHe 6op6y npoTHB nopoÔHTejba. H noaeTean cy h CTapu h

MJiaAH y uiyMe, rAe cy Haaa3Han neTHHice, cayuiaaH H>HX0Be

3anajbHBe pean h cnpeMaan ce 3a bcjihkh pan ôopôe h ocho-

ôo^eiba. Ann aoluhh cy Aoraijajn y ByrapcKoj, Kojn cy cacBHM

npoMCHHUH CTaibe. MaKeAOnan, je BHAeo, Aa cy ohh a>yAH, Kojn
cy ueMy y hMe ôpaTcne jbyôaBH Aoaa3HUH h roBOpnan o cjio-

6oah, HOBeaaHCKHM npaBHMa h ôojbeM >KHBOTy, noMoran Hajnpe
jeAHOj ôaHAH >neAHHX BaacTH saBepeHHKa, pa nopoôn Cyrapcnii
HapoA, a Maao AOu,Ht;je, naA ce OBaj A'H '"ao npoTHB ysypnaTOpa,
hcth cy ra JbyAH naaan h Hajrpo3HiijOM CMphy Mopnan. H

ManeAOHai; je crao y HeAoyMHpH. CTBa^HOCT je ônaa h cy-

BHiue cypoBa.
H HHcy 6nae ywacHe MeTOAe Beannor KpBHHKa Maano-

BHha, hhth nan HeayBeHH, 3yayM ôaHAe H3poAa MniueBa;
ônaa CTpauiHa Myaeiba y sâTBOpiiMa, npn anjeM cnoMeHy caMO

HOBen oceha HeH3MepaH ctha h AynieBHy Myny 3Ôor HHAHBHAya,
Koje H3raeAa y>KHBajy y noHH>naBaH>y h Myaeuy JbyAH; Hiicy
6nae CBe -re CTpaxo-re, noje cy HaTepaae Man. HapOA Aa npn-

BpeMCHO carHe raaBy h pa ce noMHpn ca CBOjHM noao>najeM,
jep Tora je ônao hcthhs y Maao MeKiuoj ^opMH h noA Typ-
ckhm pe>KHMOM. Hero oÔMaHa, CTpauiHa oÔMaHa, oa ohhx Kojn
cy ra BOAwan.

Me^yTHM obo H3raeAa pa je nocaeA«>a oÔMaHa, nojoj ce

noAaje Man. HapoA- JeAaH cayaaj, Kojn ce obhx A&Ha Aecuo y

BperaaHHHKOj oôaacTH peauTO roBopn o TOMe. ftomaa jeAHora
AaHa aeTa pa „opraHH3Hpa". Camapn hx cacayuiauie aan hm

peKome as ibumo ne mpeôajy hukûkbc „opzaHU3auuje" u „op

zanmamopu" cnoma h Aa ohh ano xohe pa paAe, Tpeôa da

doljy Meljy wux u c tbUMa, na npunî unuMa MajcKOz Manutpecma
da pade na ocnoôo^ewy. 3aTiiM cy hx pa30py>KaaH, pann iim

npaTHOu,e ao rpaHHii,e h penan hmha pacTaHKy, Aa He ponase
BHiue nod cmapoM oacmasoM, jep he 3Jio npofru.

Kohhko BeaHKOAyuiHOCTH npeMa OHHMa, nojn cy My npn-
hhhhhh ToaHKO 3na h Kai<Bo ôoaHO pa30aapeibe! Kohhko xe-

pojcTBa, kohhko AyHieBHe BenHHHHe y obom recTy Man. cea^ana.

Ahh uito je HajraaBHHje, ManeA- ce HapoA Beh usaeaHo

oa cbhx Hau,HOHaaHCTHHKHx il nâTpHOTCKHx 3a6ayAa. O h je
Hauiao npaBH nyT, nojnM he H3Bojep.aTH CBojy caoôoAy. Taj
nyT je 3ajeAHHaKH cJipOHt ca cbhm3 peBoayu,HOHapHHM opraHH-
3au,HjaMa h rpynaMa BaanaHa npoTHB iiMnepHjaaH3Ma BeaHKHX

cnaa h aHeKCHOHHCTHai<e noanTiine h>hxobhx anpana ôaanaHCKHX

ApwaBa, a 3a ocTBapeue BaanaHCKe (JieAepapHje. Obhm nyTeM
Man. napoA cmcho nopaaa uanpeA h ca BepOM rneaa y ôyAyh-
hoct , Koja he My doHemu cnoôody u ôojbu xcuBom.

CKonjbe, Maja 1925. H. Kyaoe
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